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PRÉFACE. 

i3 1 je me nomme à lar 
tête de te rec^ieil , ce 
»e& point avec le titre 
à'Autew. Je. n'ai fiiit que 
ramaiflèr & rétablir dans: 
Pordre qui m'a paru le plus 
naturel^, des feujUes ëper^ 
fes qui m'ont paru inté-* 
reflântes, & <^u*un heureux 
bazard nCa. fuit rcrivuncrcr^ 

ïai long-tems. (Jouté il je 
ne les publSerais polht.dans 
Xét»t dfe fimplicitiê "^aïk? 



aux hdères -pourêtrié plâcséé» 
dans des cemsJS reculés ; ^ 
ne l'ai pas fait fans rairon> 
& fans y. avpir .penré; La 
correfpondance:: de nds Ar 
fïians efcèlle réelle où- fupii 
pôfée; , ^v oilà - fur:. <|uoi je iie 
içaurâis; prononcer : fi:!j'ea 
juge piat biendes lettresi'eHe 
n'a ja mais Êxifté;, Cii'èmwoif 
le fèntiment 'q^xa j'épcmt'^»* 
la fin. d une iedureueowérç J 
j^a:. de iafseinb à;in|^^s^^ 
qiié tottt ce-cjofe |6vi«Pî246( 
Ût^ ë& £bit ^'unâBl9t^9^<^ .' 
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LUCILE A I>OLiciiu ' 
;A»vEe quelle douceur , moh 
bon ami 5 je me rappelle ççs 
jours de trouble ôc d'inquiétù*: 

Première Parte A 



<fc .OU Je . n'^airriaîs, pas enicoh- 
ie.^ rnai$ ùù mon cœur pcntr 
k -préfflie^e fois <:îl€^cbàk^à:ai- 
in^ri-Moç>X)lieu J Quel £xcès 
dé- feîirfBillt'é^î^ôt^que^'ct^tdtns 
!|peffe*bte 6^ iUCrefte de ta wed 
tTe ^étaient plus ces" joutS*^ j^-^ 
fibles qui 'i'ééoùlaiint au mi- 
lieiit de ima i^tnUlc dans-Je £ÛA 
^e^'atnitié. Il ^'ét^k élevé ^<iu 
fond de mon'-cèeur un orage 
terribfe jqgi pprçiit [le ^ défor- 
irç .dans mon efprit & le trou- 
i>le tkfii'^tf^s mes ièm. ^tiél 

P^Vf^^^jc?^^ /^E^fV^y^is, je 
me méconnoiflais moî-mênie. 



. irqtr'^ 






(3) 
il Wartiv^aît de répondre im tox^ . 

xtm de larmes. Dieux ! s'il s'ea . 
^Jbappak une Au: mon fein ; 
quelk émotion elle répandoit 
dans tout moû éti'<ej Un frémir-; 
fcnt&BLt courait par •tout mpa 
corps ^(Si h rempiiffait d'une 
douce horreur. Croiras-tu^moa 
bon aiui^qu un état auAi nouveau . 
qu'iétrang^^me jeitait dans une 
forte de CQn&xRon, qui me M^/ 
fait chercher., h >(plitiude Ml me 
femblaît que la Société de mon 
peie me plaifatt moins ^ de que 
je fuy:ai£ volontiers mon anûe. 
Mes cas mcetrtains y m'^égaraient 
dans les lieuxies piu$ folitaifqs,' 
fiçytmeayeiijc né fiifaient qu'er- 
rer triiîeme«t fur cous les objets. ^ 
On .wxsâtii\t qu'il me manquait ^ 

Âij 



(4) 
cncoit une moitié de moi-mê- 
me ^ ôc que j dans leur langueur 
mes yeux la demandaient à la na- 
ture. Cependant je revenais à 
mon père ; je retournais à mon 
amie. J'effayais s'il ne ferait donc 
point pofliblç de charmer mes 
ennuis ; mais ce n était plus 
mon père ; ce n'était plus ma 
. Cécile- que je voulaisj Qu'il 
était diflférent cejuirlà qu'il fal- 
lait à mon cœur I Quelle 
idée douce & terrible je m'en 
faifais ! Je n'y penfais jamais fans 
une forte de frayeur , & je ne 
pouvais m*empêcher d'y penfer/ 
La première fois que je te 
rencontrai, c'était > tu le fçais , 
chez Madame du Rofel. Je ne 
(ç dirai pas ce que j'éprouvai \ 



(y) . 

yétais trop émue ; je ne t'avais 
jamais vu j & ce que je ne con- 
çois pas y je crus te reconnaître : 
tu n'étais point pour moi c!e 
jeune homme ^ étranger depuis fi 
longtems à fa patrie ôc à fes pa« 
rens^ & nouvellement de re-* 
tour. Il me fembla que c*«étaic 
toi avec qui je m'entretenais dans 
mes fonges , toi que je pourfui- 
vais au milieu de mes rêveries ; 
que j'aimais depuis fi longtems 
fous des traits imaginaires. Tu ne 
voyais pas alors avec quelle cu- 
xiofité mes yeux interrogeaien: 
ton coeur , épiaient tous fes mou- 
vemens fur ton vifage. Le fon 
de ta voix , le fou ris de tes lè- 
vres , la douceur dé tes rçgards^ 
A ii j 



rîen'de toi ne m^^diappaîe y tatk 
mon cœur étoit attentif i 

Je ne pouvais te voir que chez 

Madame du Rofel ^ & comirne 

je n'avoîs point Tart de difl&ia»- 

ier y elk ne tarda pas à rcroats- 

-quer mes vifees. Elk me voyak 

triât; ^ lorfcjfue )c ne t'y trouvais 

.pas i mais quels étorent mo» 

trouble & mon émotion k>rf*- 

que je t'y appercevais \ Je n'en 

fortais qiue po«i vokr , le coeur 

plein de ton kna^ > chez ma 

<:^cile. Tes moindres difcours 

jn'avoient toujours paru autant 

TÎ'oracks* Que les fons de ta 

voix furtoùt m*avoknt fembié 

<bmx & tottchans \ quel cncha» 

tement , difais-)c \ mon amir ', 

ils portent au fond des cœurs/ 



Que toui fes traits font hèurijtr-f 
fenicnt aflbttîsf otrrexpritrtèrlé 
fentimcnt de la tehdreflfeî Té 
voilà charmée , me Sî fart en fo\ii 
riant ma prudente Cecife; reîllé 
for ton cœur , Lirdlc^^EIfe à 
taîfon , medîfaîs-fc'viiniprî-mô'- 
me ; 7e veux n'^f -plus penfcjf > 
& fûkd en parlaîi encore, H faut 
pourtant qu« )e foublie, me ré- 
|)€tiais^je le (oit en nv^ënctor- 
«lant. • • Tu ëtait mon pipenvi^k 
fentVment àisionVëvéik 
' Mais hél» y «u éta» rkhe , fie 
^ ne i'éiaîs^ point i ^ vis qu6 
xaan amour devenant une fetie> 
allait i7)e prépttef un* mâlheufr 
învlnciiile ; )e 'léfolus âe ne 
te: pbs. voin Je^ v;6ulas t*ik>»- 
gnex de* «lia penfée > tu me 
A iv 



(8) 
Ibannir de ta préfencCt Ah ! je 
^e favaîs: pas quelle ûéceflité 
c'était déjà pour moi de t*aitner. 
Sitôt que je voulus entreprcn-? 
dre quelque chofe contre mon 
amour , touis mes fens fe foule- 
yérent contre moi. Je voulus 
les affervir ; ma raifon s'aliéna , 
mes forces s*épuiferent ,je:tom- 
bai malade. Auparavant je n'é- 
tais que fombre & rêveUfe; ce 
lut alojrs .que je devins plaintive 
& malheuretife. Mes yeu?; char- 
gésjdejarpies , fe tournaient fou- 
vent vers le cielje Tinterrogeais 
fur mon bpnheur , fur le fort de^ 
tous leç infortunée. Je, lui, par^ 
lais au pom de tous Ifcs. êtres 
fouflFrans;; TAmQur malheureux 
étendait ma fenfibilitéàtout ce 



(9) 
qui femblaic fe plaindre de la 
vie. Je n'étais plus au milieu de 
is^ nature ^ étrangère , indiffe- 
xente à tout ce (jui fe paffoit 
autour de moi. 

Avant que tu me fiffes Taveu 
de tes fentimens ^ il y avait déjà 
longtems que je croyais avoir 
furpri.s en toi les premiers traits 
d'un sTmourqui cherche à naître. 
Mais je n'ofais me livrer à ce 
qu'il y avait de doux dans i'idé^ 
de t^e faire partager le fentir 
ment que tu m'avais infpiré* Je 
t'avouerai que je te croyais plus 
fait pour plaire, que pour aimer» 
Lorfque tu rompis le filence^ii 
(i je ne pus te répondre^ cef^t 
autant de furprife que de u^ 
iriflement. Depuis ce mometx. 

Av 



(10) 

fl n*y eut phis que trouble Êè 
qu*obfcurîté dans mes idées. Je 
ne fçavais fi je devais te cher- 
Cher ùu te fuin Ce dont je me 
fouvîcns , c^eft que je ne pou- 
vais plusfoufïrirîe Chevalier^de 
SainvîHe. Sainville cependanii 
ni*avàit toujours paru honnê- 
te & même aimable ; c'était 
Fami de ma mère.. Depuis long- 
tems îi me rendait des foins 
très afiîdus de trèspaffîonnés ;&: 
fi fon amour n^avait pu intéref- 
fer mon cœur, peut-être en fe- 
ttct fïattâitil ma vanité. Je pris 
également fbn amour en haine , 
& fa perfonne en avetfionv Tm^ 
portun comme il k devînt , il- 
feilaît que je lui duflfe autant 
é^rds > ou que je craîgnîffe 



f">, . .... . , 

uucùt uë tnânquer a nm xActû ^ 
pmir ne lùî pair îûteruKrc tdut-à* 
feit ma çréfence» Cependant krfi 
truite par mon propre. coetatr> Je 
lui aurais du hs ménagement de 
la pitié; il était (! inalhëUrëax..^ 
Mais je liftais ànffi ; & je ne poii* 
Vais^buErir qvTii vînt fens céffe 

froubler la fblîtudc que je m'é- 
tais faite ; fon amour me t]|(»iv* 
nifait i il voulait que je ne fufle 
occupée que de lui ^ & fêtais 
pofTcdée d'un autre*. 

O ciel l dès ce tçbs combien 
il fallait que je t'aimafle ! Par tout 
où tu n^étais point, on me voyait 
mourir de langueur & d'ennui ,. 
îe baillois fur les piaifirs que tu 
ne partageais pas*^ Dans la for 
ciété. j'étais devenue triâe &fip 

A v} 



(la) 
lendeufe : tous les amufçmens 
in'en paraifTaicnt: fi mîférfbies } 
A peine y faifais->e attencion.iru 
venais à paraître : comme alors 
fe réveillait mon ame /Ta pré-»^ 
fence me rendoit le fentiment fie 
la vie ? Je voyais morv fein s'agi- 
ter ; je Tentais brûler mesjQues^. 
6c mon cœur fuififait à peine à 
la rapidité de Tes mouvemens» 






(H) 

•s. 

DOLIGNI A LUCILE- 

C^HERE & adorable Lucile ^ c'eft 
maintenant que je ne doute plus 
<jue tôt) ame ne foit faite pour la 
»iemi6^ Plus je le& compare y 
plus le trouve qu'elles fc refr 
femWent. Que tu me rends heu- 
reux en déchirant tout*à-fait le 
voile qui me cachoitton coeur i 
Que tu aurais perdu avec moi , 
Il tu avais fuivi l'exemple de ce& 
femmes, ordinaires qui veulent 
réduire Tamour eu îyfiême , 6c 
s^envelopenttoujours d'un mia« 
ge aux yeux de leur amaiu ! Je 
ne peux fôttfirir^'bbfcurîté entre 
mon amame & moi; je veux que / 
nos âmes fit voyexit Tune .dans 



(h) 

Fautre ^ èi s'aiment à découvexç: 
L'amour commence^maîs c'eft la 
confiante qui acheveTumondcs 
cœurs. Puirque m te déclares à 
moi feoShïe & vi:9ie , foïs df 
cef univers. &âice où: (ous ief 
ieistirDeos fe corr^nûçeçç x s*/^^ 
terent dansTexpiefitoii);^ apr 
fent fe montrer tels qne Irs pro»> 
âttit la nature : tSacç d& toa e£^ 
^rit. toutes <ies^^ ic^es de;^^£erve 
^ de jdîâ^noulatîoa i qu[on in^ 
pire à tonfexe tAuUie tavit c^ 
qu'ont pu te dire ceux qui iv'oirt 
î^tmaisraiméroii qm n'atmeat ptuH 
<c iai][{ertj3i coDrâttiie^par tosk^on 
p»b ! rorai; Après le èonbeM 
é'mmetr^ ht pJ^, gra«i ; plaifiuf 
pour mon ame fenâblej ie$ l^^ 
v»e Jmime d'uiae aflie:iftafi«t>l/r 



comme elle» Laifibas nos amè$^ 
. fe fentir A: fe eoucher dans touffe 
kur étendue > qu'elles lepalew: 
en paix Tune fui Tautse. Je ne 
3ouUaisrqu'àdeml,(iie ne lifait 
qti'à demi dans ië cœur de moqb 
amante. Ce ci'eâpi^ aflea^ ppuf^ 
moi delà certitude généralie de 
fa tendreiTe i tous ks détails 
m'en font précieux ; tous fes fen^ 
tîmens£>nt unbifuqui m'appar^ 
tient } cette confiance mutuelle 
eft k cb»me de l'amitié um ait 
charme de Tamouf i elk comm 
plette le bonheur de ta vie ^ 
ôc doubk (éeikoient noue^exîl^ 
ten<ie^ 

. Je te Tayouerai , tm Liuctle.^ 
je brûlais & je crénelais d'aimer»; 
Mon cQsur femak vivement q^r 



ii6) 
t'était la fuprême félicité de 
la vie f il s'élançait fans ceflfe 
hors de moi pour la faifir ; 
mais je redoutais celle qui me 
captiverait. Je craignais d'être 
attiré invinciblement par lai* 
beauté 9 & de ne trouver qu*ur 
ne âme qui repouffk fans ceflTe 
la mienne. Que je ferai malheu- 
reux ^ me difais-je» fi ^enchaîné 
par une paflion indomptable ^ je 
fuis deftiné à ne pas trouver le 
bonheur dans T Amour même^ 
à en éprouver les tour mens ^ 
lans goûter ce que j'y conçois de 
plus doux i & le fok même que 
mes yeux ont rencontré les^tien^ 
pour la première fois y à^ la force 
de rimpreflibn dont je fiis frappé^ 
)e fentis bien que mon fort était 



(17) 
fixé, 8c ma vie décidée^ Ce jour 
cft-ii heureux pu malheureux f 
me fuis-je dit? Son âme eft-elle 
léellement aufli belle qu elle le 
paraît fur fon vifage ? Eft-elle 
aufli (incère^ aulfi tendre que 
fes regards le promettent ? Eft- 
ce une véritable Amante y ou 
lî'eft-ce qu'une belle femme que 
je vais aimer ? Jour heureux ! 
-o' divine Lucile ! Tes yeux ne 
j:n'ont point menti ; ta beauté ne 
•m'a poiiit tromper Non, ne crois 
point qu'il n y ait que quatre 
mois que )e t'adore: tu habites 
dans mon cœur , depuis le mo- 
ment quù ma fenfibilité déve- 
loppée en a déflré l'objet* En 
cela , fcmblablë eqcore à toi , je 
t'aimais dans l'image que j'en 



itvziB conçue^ & à laquelle je té 
trouve fi refiembidfice. Nou& 
înot)9 cherchions tofiiksdeuif^ 
hotts Homs (bromes trouvés^ ma 
Lucile , qui pourra nous féparer? 
Mon père ! ô toi ! à qm je ne 
peûfar ;ainaîs fans un fentimenr 
d^amour de de Ténéraûon i: qûx^ 
blîera^^tuledcroir que ce nom 
lefpeâable t'tmpofefOttbiicta» 
ta qne la nature, t'a dmrgé de 
«endre ma fAst heuréUiX ;. que 
tea droite fe bornent à l'échu^ 
tcTy êc ne vont point juiqu'à 
conOQtîndre le choix de icm 
corar { Si la malédrâroo: s'att^ 
che aux enfarn qui» défobâflciac: 
h leuxs peres:^ le malheit r entre? 
prend le père ii^ufte qui per£S- 



(15» 
cute fbfl filis. Men père» c^eft 
une /emme fenfible âc vertueufe 
qu'il faut à votre fils , & non 
pas une femme riche que fou 
cc£uc rejette. Ce n'eâ: pas pour 
mon bien que Ludk m'aime; 
elte m'eec aimié àvxt Tindigeii- 
£e comme dan» k lîchefTe. Ses 
rai$-;e moins fenâbleâs maîns 
généreux qu'elle ? Ne crois pas ^ 
chère moitié de moi -même t. 
qise je regardé à lâa fottun^^ 6c 
que je compte le facrifice qp» 
;e t'en fais i tu m'avilirais dans 
ton efprit^Il ne m*arrîva jamais 
de m' applaudir de mon opulen- 
ce > pas mêoae pour le plaifîr 
d'enrichir* celle que fàime. Je^ 
lesdéteâe aucoutraire ces viles: 



feveurs du fort,ces richeffesdoi* 
mon père fait tant de bruit. L'a- 
mour que j'ai pour toi me les 
fait haïr. Ge feront elles qui 
Voppoferont à notre bonheur : 
ce feront elles qui feront Pu- 
nique fource de nos peines : 
Combien n'ont-elles pas &it d' A* 
mans malheureux? 

. LUCILE A DOLIGNK 

POùR (itioi, xhbn boriarnî; 
garderaîs-je avec toi* cet efprîc 
de diflîmulatïon qu*on reproche 
àmonfexe , & que fembleraîerit 
quelque fois excuferta méchan- 
ceté & la perfidie du tîenf Tu 
Was trop bien convâînicue que je 



(ai) 
n'ai rien à craindre avec toi , & 
qu'entre tes mains ma vie ne 
/èrait pas plus en fureté que 
mon honneur. Ne fçaî-je pas 
que pour ton propre bonheur, 
tu voudras toujours laifler là 
pudeur fur le front de ton 
Amante ? Tu voudras toujours 
qu avec Tamour , l'honnêteté le^ 
gne dans fon âme , £c que fon 
innocence la paré plus à tes yeux^ 
que les Êiiblès attraits de fa 
beauté^ 

Tu me dis encore » mon bon 
ami, que tu maudis tes richef'-^ 
ies comme un obfiacle à notre 
union j & moi, je t'en félicite» 
non pas tant comme un plus 
grand moyen de bonheur, que 
pourleplaifirde voif l'or qui eii 



ovîUt tant d'autres. .9 s^aimoblit: 
dans ces makis ^ fie f ai ce enfin) 
des heureuK, Ccpeûdaait^ û \^ 
ne çofifuitak jque sci£s mclma^! 
t^ons» (bit qiic içs douceurs de 
l'égîdiité rewpoitciit fut le plaH 
fir dcfectvmtiy ijaême de cdluî- 
qu'on aime f &àt que voulanc 
feudemefit aimer ^ 96 me com''> 
plaitfe^daris wa miédiocdité 9 
)?aurai6 snicuK aim^ ^^ trauvtf 
c^SLuaxaag tnoias ilevé. Ce 
ferait donc m'avoir bien mal: 
connue que de t'iraagîner m^of- 
ffir datts tes ridiefles qwelquer 
arcraitsde plus pour mon cœiiu 
QwxHi cher Dojîgni ï<2^e t€»; 
laiftes pofleti&onSisfévanouiileat ^, 
<|ue tes maifoàs ûiperbes difpsi- 
jximei\t ;>&:^U1 ne ce xefte qu!ur^ 



in) 

^ fimple chaumiéie^ quand tx» 
plains devwknc i^'wfer àun tï^r 
pil grofliex,^ œes yeuxdaxw 
de loiîgues yeilles ^ pourvu qu'U 
jDC foit permis de ThaJbiter avec 

ïo'h po^^y^ q^^ .^M t'y ^rouve^B 
Jieureux avec ta Lmiîle , tu ver- 
ras fi c'eft du bien qu il me faut 
pour être rîcjae ^^ & fi xèpn cœur 
peut eoçQièforjmef d'autrçs^de- 

S'il nî'ari'îvaît jâriiaîs tfarnir*? 
tîpnneï; de la fortuné V ce ' ne 
ferait ni pour toi , ni pour ton 
aimante j nwîs pour tâcher à'en 
taffafier tôri j^eire qtiî ne caicafe 
que les forîuties^iSc lie iak eïlîmer 
que for, povit ton' pieré qiH riegai- 
derait,cOrartieiin affront, ràllian- 
ce dumÎ6n,quîipour le valoir,-n*â 
^as bèfoin des richefles qu'il a 



poffédées àuffi bien que lui; cat 

tu faurâs, mon bon ami, que la 

fortune de mon père eft déchuei 

que fa vie fut cruellement agitée^ 

& qu*il effuyâ de grands revers y 

1j[a-deflus, il\n*a jamais vouliî 

jrompre le filetice avec moi; 6C 

c*eft le feul fecret .qu il ait eii 

pour fa fille , mais je fçais & il 

1th*a dit bien des fois , eri m*arrô- 

faut de fçs larmçs ,^u'avec laî et 

nia jcaere , iriqn berceau fut long- 

jtems pauvre , errant & fugitif, 

O mQnche.r Poligni ! De quel 
^ere toft.^m^nte eft l^^ Çlle? É^ 
.que le f:ie^ pe lui r^ffe^iilf^^ 
^Ce n'eft. pas Ivii^.q.uji PQUS eut 
fait ]un crime de,, nous; aimer ! 
Ce û*eft pas lut, qui, avec des 



ïnocurs &cle la jcuneffe ne t*eût 
pas trouvé affez riche pour fa 
fille. Sitôt que je devins fenil* 
ble y combien de fois , en m*é<^ 
clairant fur l'objet de mes pen- 
chans^ il me dit : a» Te voilà dans 
!• Fâge où je me fis aimer de ta 
■• mere^Lucilej ce n'eft pas fans 
*• dcjfreîn que la nature a mis de 
«o la fenfibilité dans ton cœur ; 
90 & qu'elle vient d'animer tes 
» yeux du feu qui leur manquait. 
*> Tu ne dois pas rougir devant 
»iin père d'un difcours, qui, 
»• dans la bouche d'un autre , 
y^ t'offenferait , mais qui , dans 
90 la fienne^ ne peut avoir dob- 
«jet que celui de t'éclaîrer 
» fur ton bonheur. Ta mère , la 
» plus vertueufe de toutes les 
Première Pari. B 



(26) 

m femmes ^ fut fenfible comme 

«• toi: il faut donc penfer comme 

m elle à faire un •choîx; parce que 

t8 Luciie doit être comme elle 

» une tendr-eépoufe, & une bon* 

w ne «ère* Mais comme tout 

^ dépend de ce choix, tâchons 

» qu'il foit heureux*. Après m'a* 

voir entretenue des moeurs f 

de la religion de Tépoux de f? 

jBlle , il me parlait de la ibr« 

tone I ôc il me difait toujours : « 

19 préfère , ma fille ^ celui qui 

m porte un cœur fenfibJe , ôç 

•» dont la femme fçra la plus dou* 

mc^ & la plus riche poift^ITion. 

.4»Xaiitie mieux Cf voir pauvrç 

m&L heureufe avec Phpnnêtç- 

m té indigente que riche avec 

If ri>ois»me 4ur qui na,cjue de 



(»7) 
» Vor «. Hélas i mon cher Do- 
lîgni , que ton père ne penfé- 
t'il alnfi^ & qu'une laiionaufli 
faîne n'éclaire- 1- elle un auflî bon 
coeur ! Une foi$ réunis fous de 
fi heureux aufpioes y quel boa^ 
heur jamais pourrait fè compas 
x^l au notre de quelles bénédic^ 
rions s'élèveraient du fond de 
nos coeurs ! Quels foins^ & quel 
fendre hommage 1 Qu'ils feraient 
aknés ^ ceux qui nous ont* don^ 
nés la vie ! Sans cefTe préfens sr 
notre félicité, ils en jouiraient 
dans leurs enfans, & leurs enâins 
ne cefferaieftt de leur payerTOï 
tribut d'amottr ôc de reconnaîir 
iànce. . 



Bij 



(a3) 

Djoligni a LuçiLf. 

Ô A 1 5 r m bien , I^ûçilç , qu'oq 
veut tfe donner une rivale ? Il eft 
une héritière jeune & jolie ^ qui 
parle de moi d'un ton à jnfpirer 
de Tamour à tout autre qui ei) 
aurait moins. On me di&i; aur 
tréfois qu elle me haïiTait jbeau* 
coup ; on me fait entendre au-r 
jourd'hui que fes inclinations 
font tout- à- fait changées ; ce$ 
deux fentimens, contraires, 
^nt également fandés^ Jamai$ 
je ne fis rien pour me fgire hair; 
Je n'en ai pas fait d'avantage pou? 
fxi^ faire aimer. ^ 

^l je ne craignais de faire în- 



jure à ma petite coufiiie , je ctoîr 
rais volontiers que ce fourraitt 
bien être âuffi l'intérêt, ce grand 
mobile des Cbofes humaines, 
qui attendrit fon cœur & lui ins- 
pire cette belle pallion. Ce que J0 
fçais , c'eft qu'un procès Êimeux 
dîvifcjdepuis long-tems,nos mai-i 
fonsy & qu'il eit de la plus grande 
importance pour les deux parties 
que cette longue querelle finiffe; 
pour te dire combien mon père 
furtout le défire, fti fiçauras qu'il 
s'agit de la moitié de fa fortune, 
tu fijauras encore qu'hier après 
dîner , on nous a adroitement 
ménagé une entrevue. On n'a 
pas manqué enfuite de me rappôr- 
ter tout ce qu'elle a dit ou qu'on 
lui a fait dire d'obligeant pour 
B iij 



moi y te puis on a parlé des avatt* 
tages d'uae pareille utiion : ma 
Vanicé furtouc a été mife de 
la partie ^ £c c'était ma mère 
qui ayant quelque chofe de plus 
iûfihuànt me portait la parole» 
Dans ce moment tu ne fauraîs 
croire quels mouvemeps de dé* 
pît & d'impatience ont paffé dans 
mon cotur. Cela ne doit pas t*e* 
tonner; tout ce qui pourrait ten* 
dte à m'élcrigner de ma chère 
Luciîe, peut-il me laiffér defang 
froid ? Aux chofes gracieu* 
fes qu^on m'adreffait de la part 
ôe la charmante couGne, j'en al 
répondu de Ci polies & de fi gla- 
cées , que celle^à , malgré ii 
jolie figure, & toute fa petite 
vanité doit croire à ma profonde 



(51) 
îndîférencc pour elle, où jamais 

femme rfy croira. On m'en a 
même paru piqué, & fans doute 
on ferait allé plus loin, (i, doof* 
naiffant un peu mon caïaâère^. 
la prudence n^eut feittile bef<Mft 
des menagemens. j^e falbtc^îl 
pas emrore ce comjreieim flc 
ce nouvel obftacle? Ma chère 
Liucile, nous ne* fommes pas 
heureux l Maudite ^oufine !: Ab ! 
Si tu ne veux que )e te haïffe y 
îl £iiidra t>iei¥ ^ue tw me ttn^ 
des ton avexfion; ôcquêl que 
foit ton penchai>t , je t^J€>]:^ 
cerai bien à me déteften J^eii 
jure pstrtout ]>mour que )*aî pow 
ma chère Ludie. 



Biv 
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LUCILE A DOLIGNI. 

Ah ! Dolîghi , que votre lettre 
eft cruelle ! Et que le coeur qui 
Ta diûée était loin de fentir tou- 
tes les peines qu elle allait me 
caufer ! Comment donc avez- 
vous pu, prefqu'en plaifantant, 
xn'écrire des chofes fi trilles 6c 
fi férieufes ? Aurions-nous une 
manière de fentir , fi différente 
que ce qui me donne tant de 
chagrins, doive fi peu vous af- 
feaer? Ou bien ne fuis- je feule 
fî affeûée de votre nouvelle,que 
parce qu'elle n'importe bien qu à 
moi feule ? Je ne vous diflimu- 
lerai pas, mon bon ami, que le 
ton de votre lettre nt^a prefquè 



(33) 
autant déplu que la lettre même 
& que je ne m'en fens pas moins 
i ame affligée que des malheurs 
dont elle femble me menacer» 
^Vous m'avouerez que ce ton 
plaifant & cette manière légère.^ 
annonce une grande indiférence. 
Je -veux bien cependant ne la^ 
pas croire dans votre cœur j Je 
{eul roup<;on m'en a été trop zfr 
freux , & quand je devrais m'a- 
bufer , il faut encore miejgi}c«'c» 
délivrer & mettre à la place Tir 
dée que je m'étais faite de IV 
mour que vous m'aviez juré*^ . 
Hélas! toujours n'eft-ce.paf 
folie de fe détromper-, .& fegeffc 
de remettre le bandeau fur fe5 
jeux ? Quoiqu'il, en foie y dite^ 
moi avec ûncérité^ ce ^ueyQ^s 



(Î4> 

i)enfe2 de ce nouvel évênemtrXi 
Il eft împofBbte qu'aducllcmeià 
vous n*ayez fait vos reftèxions; 
II ne tient plus qu'à vous, de ren=- 
(ite à votre père la mokié deÊi 
fortune , de rentrer vous-même 
dans de grands biens 6c de ter- 
inîner un procès & des haine* 
Èéréditaîres, Parlez -moi fan» 
îard, feritez - vous que votre 
amour vous affranchifle d^une 
obligation que femblent vous- 
îttîpofejf de fi grands intérêts î 
Oh t Je tfen doute pas ; fi je coït* 
nais, bien ton cœur & que ]Ctt 
tmye leiTllen, jamaïatu ne pré* 
fêteras la ^tt?unè à ta màitreffct 
îiifiiîs ton père qui cft d violent. 
I^tïd tl a tcB:titp>ené'fèp2t-t'îl 
^ awc uxiè «pipaienàede laifie* 



f 



pcar luif Quel 4ioit i/a«Y»t*i[ 
pas de j&ive valoir fon MMakét 
Et d« quel poids fejpont fes re* 
prëfenfacions appuyées éc cellel 
de fa famine! Hélas! Doligni^ 
piiîrque nous ne pouvons êew 
Tun à l'autre , pourquoi m*àrez* 
vous .aimée ? Fallait -Il troubler 
Je repos de ma vie ? 

Quand vous me jurerez que 
totre pcre n'obtiendra jamaîê 
ce facriffce ^ Doligni , n*i»vez;-* 
vous pas une mère f Voufe 1-aî* 
mex } comment foutîent-on le* 
larmes d^une mère qu'on^àîmef 
Que lui direz - 5^ous ^lorfqûe eft^ 
itzyée du courroux de -vétrè 
jpere, elle - vrcndiravVv ^7^:. 1 i .1 
Que <çaî*ye moi ?- Peut - êtfe 
it gcttoux > votfS' puîer^ aïk 
Bv| 



nom de fa tendrefle^ de ne point: 
troubler la paix de vôtre mai* 
fon, d'épargner le refte de Tes 
jours 5 & de fécher fes larmes /, 
£t puis les confeils^ les carefTes^ 
les tendres foUicitations d'une 
fœur. •••• Ah l Doligni^ que je 
fuis malheureufelDolignii pouD* 
quoi m'avez- vous aimée f 

Et moi je fuis devenue une 
fille bien étrange. Je prétendrais 
entrer dans une famille qui ne 
ireqt.poîot de moi. Je me verrai 
repoufifée de tous les côtés. Je 
ferais rougir votre ipere de fa 
nouvelle fille. Non je ne puis 
foufirir le mépris ^ Ôt je me dois 
|t, moi-même, (^e ne point jetter 
le trouble w fein d'une famifle 
Vkq unie ^ de ne vous point 



(37) 
xavir l'amitié de votre père & 

de vous conferver reftime de 
vos pareps. 

Mon honneur même ^ & la 
juftice , peut-être , veulent que 
j'entre dans leur deflein contre 
mo^même. Ne doivent- ils pas 
vous être plus chers que moi? 
Leurs droits ne font-ils pas plus 
facrés-que les miens? Soyez: 
donc , s'il fe peut ^ heureux 
avec votre coufme ; je vous 
rends à vous même ; & vos fer- 
mens n'exiftent plus. . .O CieM 
que viens- je dt prononcer ? Do- 
ligni, fi, dans un moment de 
faible/Te, j'allais me jettera vos 
pieds fèt fi , les baignant de mes 
larmes, je vous redemandais mon 
amant ; fi^ prenant le Ciel à té- 



moîiî de ros fermens , jt m'ov^ 
Elials jufqu-à charger votre pcfe 
d'imprécations 6c vou^ accabler 
de reproches , iT*en croyez pas 
ma douleur; ce ne feront pas là 
mes vrais fentimens* Quoiqu'il 
m'en coûte , je ne voudrai îa-. 
mais que ce qui fera hoanête ^ 
êc je démens d'avance les ou»* 
trages que pourrait vous faire uà 
amour au défcfpoir. Adieu. S'il 
m e refte Jamais quelque confola- 
tion , ce ne fera que dans Pidée 
de ce que J*auràîs voulu faire pour 
Vous rendre heureux..^ Adieu erir 
care une fôîs. 



DOJLIGNI A LUCFLB. 

Oc/E ne puis -je , trop ùibkt 
ainanre,tc faire expier des cxaiiv 
tes qui m*oiFenfent ! Ce ferait à 
l'amouj? à te punir des outrages 
que tu lui fais. Comment ne t'a-» 
r-H pas îitfpîré aflez de confian- 
ce pour te raffurer contre des 
cntreprifes tyrannîqucs i Tit 
comptes tous les moyens qu'ont 
peur employer contre nous , fit 
je t'en vois prefque allarméé 
comme &un malheur certain i 
Tu conçois donc la pôflibtlité 
que nous ne foyons pas unis l 
Eft-ce aînfi que je croyais être 
armé > moi qui fcns fi profondé» 
mcat €iuB faut que otous: foyoni 



(40> 
Tun à Pautre , que je laîfle arri- 
ver tous les ëvénemens y fans les 
prévoir ni les craimlre. Ceft 
dans ce fencinientque je ce mati- 
de le nouveau projet de ma fa- 
mille y qui peut > il eUt vrai^çm- 
barralTer y nvais qui ne peut chan-' 
ger nos deftinées ôc nos cœurs ; 
& peu s'en eft fallu que tun'ayes 
accufé d'indifférence celui qui 
ne vit que pour toi. I^is- moi 
donc , ce qui prouve plus. d'à* 
mour , ou de cette fécurité qui 
jie vient que de la force du fen- 
timent que Réprouve ^ ou de tes 
inquiétudes & de tes craintes 
fui font toujours une marque 
de faiblelTe ? Tu montres par-là 
plus de raifon que mol ; mais ta 
raifon vaut- elle mon délire f£c 



(40 
tant de prudence & de réfle- 
xion s'accordent - elles bkix 
avec beaucoup d'amour f Lucile, 
que je me fens le cœur éperdu y 
mais qu'il refle de prévoyance 
dans celui de mon amante l 

Leurs droits y ajoutes- tu, (ont 

plus facrés que les miens- Quoi l 

Après tous les fermens que j'ai 

faits , toutes les larmes que fai- 

répandues , toutes les protefta^ 

tions où j'ai pris mille fois le 

ciel & la terre à témoin de leur 

fîncerîté^je croirais qu'il eft pouB 

moi une obligation plus dstcrée 

que l'attachement éternel que je 

t'ai juré / Un père , diras-tu f Qui 

fait mieux que moi combien il 

doit être refpeôé ? Mais dois-je 

devenir ingrat & parjure^s'il l'ox* 



(40 
donne? Puis < je m*a:néamîr^ me 
rendre infenfible , le dois*;e pour 
lui plaire ? Si dëfobéir alors étaic 
un crimé,;e n'y connais point de 
remede>}e n'en chercherais pasr 
il n^ aurait plus qu'à me pkin^ 
dre y mon malheuc ferait imé- 
TJtable. 

Mon pere> ma chère Lucile f 
peuc m'empècher d'être à toi ; 
il ne me forcera Jamais d'è« 
tre à une autre r il pourrait di& 
pofer de ma vie qnt'U n'y aura 
jamais que toi qui difpoferasde 
mon cœur ^ de ce ne fera encore 
qu'autant que tu me laiflferas t'ai« 
mer à mon gré > qat tu ne te fe« 
ras pas de vertus chim^riques^de 
f^vkc tu ne m'impofecas point de 
fecxificfs inipqffibles. Qui ce* 



(45) 
courage avec lequel tu veux 

immoler à de prétendus de* 
voirs , tout le bonheur de te$ 
jours, je reconnais bien ma Lu* 
elle \ Ce n eu qu*à une ame aufll 
belle que k fîcnne qif appartiens 
nentde tels femîmens.Mais,che* 
renïoittéde moi-même^astubien 
téûéchî^dL ne prends-tu pas tort 
délire pour dela^eitu ?Aforce 
d'honnêteté , ne crains-tu point 
de te rendre coupable î 

Dis-moi y qu'as - tu promis k 
mon père , ôt que n*as-tu pat 
promis à ton amant f £t dans le 
cas où tu ne te croirais pas liée 
par des fermcns que tu n'aurai» 
point -dû feîte, compare , fiHt 
fcnfible , les mécontentement 
paiTagers de mon perc, avec Té* 



(44> 
ternel dérefpoîr de fan fils : ju^, 

ge-en par Tes fix mois de lac« 
mes ^ de tranfports > de refpeâs 
pénibles , & de plaintes étouf^ 
fées^où j'avais la douce efpérance 
qui confole de tout , & que je 
n'aurais plus i interroge enfuite 
ton cœur & n'écoute > 11 tu veux ^ 
que la voix de l'humanicé. 

Et l'amour y la feule loi peut-^ 
:ètre que nous fit la nature ^ (i 
énergique & fi liéceflfaire au 
moins 9 qu elle comprend tout le 
bonheur de l'exiftence , doit- 
elle difparaître devant les mal- 
heureux préjugés d'un père aveu- 
glé par l'ambition ?-De folles 
idées de convention qui chan- 
gent Ôc périfTent comme les 
hommes qui les ont établies. 



(45) 
doivent - elles faire taire cette 

voijc qui crie éternellement au 
fond des cœurs d'aimer & d'être 
heureux. O Lucile ! Judicieufe 
Lucile y je vois que la douleur a 
un moment égarié ton cœur 6c 
ta raifon^ 

Quelque, exaltée que foit Tîniii 
fatiabje'vanité de mon pere^ je ne 
défeipere pas de le fléchir ; mais 
quand mes prières le trouve» 
xaient toujours infénfible) f<çais^ 
tu que ce ferait encore le reff 
peâer que de lui défobéir ^ & 
qu'autrement notre vertu même 
nous irendrait cruels f Tu fais 
combifin je fuis aimé de ma 
jneie $ qui la confolera lorfqu'é-i* 
teint 6c vieilli dans ma jeuneffe^ 
elle me verra languir âc mourit 



d'amout & de doujLeur ? Et quand 
les années auront étouffé i'am* 
bition & les projets de mon pexe ^ 
penie-tu qu'alors marchant fur 
la tombe de fon époufe & de 
tbn fUs^ il ne jetterait pas eu en« 
trant dans la (tenne , un foupic 
fbuiouideuK^i âccufera'tt notre 
cruelle obéiffancef Chère aman* 
C€^ foyons vertwuac^ mais f oyons- 
le pour ccnferv^r les jour^ de 
«a miere y |>our dérober moa 
père au remords ^ & pour fbix^ 
lager longtems leur vieUleiTe* 
ObéifTons^ais (ans compiaifan-^ 
ce aveugle ; foyons refpeâueuat 
uns fervitude; c'eâ dans nos mé* 
ttagemensque£UMi$ devons mouT 
trei notre amour & notre £àu^ 
nûffioa. Ali lieu de ks forcer. 



(47) 
gagnons-les ; emparons-Aous de 

leurs cœurs i ne négligeons riea 
de ce qui pourra nous oiérker 
i^ur <:ompaifion & leur con«. 
lentement. 

Je ne fçai fi Tamour q^j- m'in& 
pire ne me trompe point ; mai^ 
}e crob fentir dans mon cceuc 
mille moyens de léGAcr à mon 
père , (ans m'aliéner (à tendre/Te^ 
de lui défobéir fans lui déplaire^ 
& de le forcer de con&ntir à voie 
fon fils heureux. Puifqu'il eft 
père y il &ut bien que la nar 
ture lui ait donné des entrailles; 
il me verra répandre tant de 
pleurs à fcs pieds j j*affiégerai 
fon cœur de tant de manières j 
qu'à la fin j'en trouverai l*en*î 
droit fcnfible i alors il ne pourra 



(4«) 
plus s^en défendre ; il faudra 
qu'il me laifTe fon amitié & mon 
amante ; & quand il t'aura vue , 
quand ilaura fenti ce charme fi 
puiflant que tu exerces fur tous 
les cœurs I ces grâces fî'couchan- 
tes que te donna peut-être la na- ' 
ture pour fléchir fes ty rans,crois- 
tu , quelque endurci qu'il foit 
dans fes vieux préjugés ^ qu'il ne 
fe laiffe pas attendrir f Et s'il 
était aflez barbare pour ne rien 
fentir ••.. ferait -il encore moa 
père , & devrais-jc lui obéir ? 



♦ 
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f)e ma terraji ^-d cinq heures du matin. 

Jg te falue , .6 nature ! Àiijour* 
d'hûij que tu me parais telle ^ & 
que tatfeautè eft augufteèc tou- 
chante 7 Hier tu me voyais dan» 
la triAetfe 4 aujourd'hui mon 
cœur eft dans la joie. Celui que 
j*ai fait Tu^îque otjét de mes 
peit>es ôc de mes plai'firs , a diffi* 
pé imes craintels. L'Êfpérance 
qu'il m^a rendue a répandu la 
Ijérénité dans inoh ame affligée. 
, O mon tetidre ami ^ qu'ici ,, ta 
Lettre a la iDaîn^ je me promène 
déiicieufementî. Aimez & chan- 
tez tendres oifeaUx, S'il ne vouj 
iàut que ma voix pour formée 
Fremicre Pan. C 
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daignez m'adhjettre à vos chants.' 

fiaît4 d|n^ i'^f^i^it ^ d'eijç^ancQr 
fnent;.dâ^s le cœur ! Il me feih;^ 
bléqî|e J^a volupté, s'y précîjpîte 
car' tous mes (ens. il^^urèiifes 
laîiiîès.de. Xfxàn imagihatiôtl., ïaif-' 
jfez-oipî ^e têmis4'ëcrîre à mon 




îdées'i jj^ Dujs à pçÎQe tracer deux 
figaps d'q fuite/ ^1 faut pouijtantt 
fli^ë.^'amî de mon copu^r fâche 
que pour le. plàîfiif qu'il m'a don-, 
hé, je lui en préparé ijiç autre^ 
3'eveuîqUeiers^ dér&îer^^iÀorÂ.çtià 
â'une fi beîlërduméfe^^f^^^^^ 
îaerés à râmouir ; qVe ce papier 
y©le lui ien porter la nt)uv(çlle. 



Mais! qUoJUe viwtcieé bt'dl» 
ijafls fes yeux? Mon doux ami , 
que ton iimgijiation fe prend 
fecUement à de hames cfpéraa* 
ce» .' II s^'agit de paffeD la foiréa 
cttfembk.,. Mais fous les yeœt 
4» m©n père. So«s hs yeiji» d* 
mœvpere, Doligni.mai&enfenH- 
We».« Tu maudis SaiavilJe, Eh 
Wea, c^efti lui que nous devïonj 
«OCûre ce, bonheur. Ce pauvr« 
^•mville fer^ouitde kmotrt do 
fon Vieux Oncle, poux pouvoir 
«onciwr une maitrcffe ingrate , 
<m s'^appfaudit pour le plai- 
nt dft k voit s^éloig^r d^elIe, Hf 

«nwMûne 3«ecMma nrere, donp 
ik fentque Jes-confeils lui (btmv 
oiceffaires. Tuvois^qu'il n« s'ei>« 
ttffliipakinâeujB.eaaâàires qu'cal 
- G il 



dimoar. lé refted<>nc feule avec 
M. de Menonville (i);puifqu€ le 
plus dangereux des hommes a gâ^ 
CiéJe coeur de fa fille, puifqu elle 
jpie fent plus le prix d'une foirée 
folitauremenc fzffét avec fou 
jbon père. Jjc veux te faire four 
per ayec ta Luçile. Viens à ton 
Ibeiire ordinaire ; en préfence de 
li:ioQpexe^ j'aurai l'air de t'in^ 
yiter indifFéremmenc à paf|[er 
^ foiréje avec novs. Toi ^ tu 
accepteras » mais prends garde 
(le nous trahir par ton embarras 
ou par une joie indifcrete. Moq 
perje t*aime i tous trois réunis f 
quel feuper délicieux ! Il fera 
^.ugal, mais il eu bon de t'ejfljayçr 
k i'être. Si nous étions deOinés 
mr Tiamour à habiter <][uelqijL'une 



'de ces grottes fauvageé, t^v^H 
Semble avoir ereufées pour jfeif 
vir de retraite aux anians pet-^ 
fécutés > 1» Mat-Ure ne nous of* 
friroit que des repas aii(& Amples 
qu'elle, & puis, peu^on L\ic 
un mauvais fouper quand on eSè 
avec ce qu'on ainie, &> Atrcouc 
lorfqu'iJ eft préparé de la- mail» 
d'une amante î 

Mon père nfe s'alfaritie points 

d*unfentiment, pourvu quil foie: 

honnête ; & je -ne crains pasd'en- 

trouver jamais d'autres dans tow 

cœur : Nous ne ferons point gê-- 

nés en fa préfence ; mais fi dans^ 

le fiJence de ik nuit , ramour 

nous xérervoit un inftant, où, 

féuls, fans trouble, fans témoins^ 

tout entiers l'un a l'autre. nou»i 

Giij; 



r 



(J4) 
ae iîiflkm^ qu'à nM».^.». Ali 

Dolîgjûl....* Je ae tt ftomtm. 
fieni maiis i»on pefe eft duat 
i'habkude de fe retires àe boiV' 
ut bcure » & fa fille à tèute f» 
confiaacev. . Adieu, ;e vole à la 
chambre ,d^ ma ttiere t voicî 
l'heure oà elle fe levé. Adieu 
iQon bon ami. 

De Dolïgni a Lucilb. 

QuEÊLB foirée délicîeufe t 
De ma vie je n'éprouvai de plu» 
d.Qijx tranrports»An:^urî commet 
tu as exalté mon amè i Lucile t 
qu'il y a loin de ce que Je fuis, 
à cet état d'infenfîbilité,où je vi- 
vais avant d'aimer! O ma Lucile t 
Que moa nouvel Etre te doit des 



lùpté'ïii iè Mmst^iik ttu Ib^ 
et màiiîç&ûtî ' ' ■' 

î)efté"î 'M'iii • qVi*hiéi: ta" itiiÈ ce' 
lëfté ! pâi? tttfet ârt'ihtoiVdï^àbi'c 
trôùVés-t'u Ib fecïèt dfe fn'èîi- 
cla'antç^r ë^^ jôut 'eh jolir , 'de flii» 
en plUsl'C'itâièht Wè'n-lëâ irîiÉme's 
graeê's ; mais Vu î'eiir avais 'àctàa^ 
lan agrément iibùvèàiij lott^U'e; 
5'arrîvâi, tu dus à môti' éîribtîow 
€ippèrtètàii de leur étfetSt'âè 
ïfta fù^pm-yh reftë (îè là roiréè 
tù rte feifâis feûcôfe que t'^ém- 
Vellit j^iiïu'à e^ que ton père 
Venant àtt'oas laiÔer, tous mefe 
ïehs fûtèhr ta^i^ à h fôià. 

^burrkis-jè te rfifè ce.^'Uè f è- 
Jjtoavâi t C'était là ùtèïà'étt îbîg 

Giy 



fiue je me trouvais feulave|C tôt 
Quel contentement^ quelle joie \ 
quelle adivité de fcnthr^çnt j 
CommjB la; douceur de tes re- 
gards brûlait au. fond ^de. mp^ 
veines. ! Comme Tapprache dç 
ta main tinriideallumâit tout moô 
fang ! Mais la pud.ç uf t>vait cou- 
ve i^te de fon voile facré;.&lp 
refpea qu'on, doit à la vertu en- 
vironnait mon Amante* 

Eh! Quelle aurrç jouiffançe 
aurait valu ces pleutfs , donçTarr 
rofàiç tes mains, & que mal)OU- 
çhe féchait. enfuite? Souveraine 
de mon âmej Quel eft' ton em- 
pire fur mpïl II n'y avMt qu'un 
moment que tous mes feos 
étaient émus. Tout annonçait 
rimpaticnçc^ <k^ wes défirs, Tu. 



(Î7X 
devîens^ plus tendre. Une attitu- 
de touchante & des regards atf 
t^ndris me changent aufli tôtfic 
me donnent une autre exiften-!- 
ce. Je fens toute ma fenfibilité 
ft retirer vers mon coeur; fie 
mon amour de venant aufli de la 
tendrefle^'ne s'exprime plus que 
jar des larmes heureufes ou par^ 
des carefles aufli innocentes 
que toi^ aufli chafles que t€S< 
attraits. 

Mais quels furent mes trans- 
ports , lorfque ta bouche s'en* 
tt*ouvrant avec grâce, là fagef^ 
fe paiTa de ton cœur fïir tes» 
livres; lorfqu'avec un* fi ten- 
dre intérêt , tu^ rri-enfeighàîs^ 
Gonrment il fallait , pour être 
Keuxeûx ,; concilier la fagçfle fié. 

G.: y. 



lesplatÊts, Phonneur&l'iaraouï";. 
^"'que tu donnais à la fois à ton; 
Ânianc des leçons de bonheut 
ÔC de vertu. Uni. féndment de 
reconnaiffance & d*admiratiori-. 
iaifit mon cœur , & me préci- 
pite à tes genoux ; & il fallait: 
bien, que tu m'jr foufEriffes.. C'é- 
tait ainfî qu'il me convenait d'ê- 
tre pour recueillir les tendrefr 
eBwlîons de ton Imé. Que de 
dottceur dans les paroles qui 
coulaient de tes lèvres ! Ma bour 
çhe ,. qu'attirait la tienne , dans; 
iin parfîim délkieux , refpirait: 
ta- volupté, la plus purç. Amaris^ 
vulgaires , quand. vàus,.avek 
épuifél vos fens , vous vous» 
etoycz hfiurçux- O que de ^lis- 



cm 

%Siès râmouï ne vou^ttjJdi révé- 
lées ; àt qui Véxis tètém^iiittiSi\$ 
xaconnues! • : - 

Tout dft (idmîm i lans 

*■ ToHà pourquoi la'voik 'Se 

ï^én âMante' donnoit tirm de 

%ïi*ttfe6$ à là- ^raî<bA■ m^Strie. Ce 

■tfhece Lttcîlè j il*|ie tè nl&n(|ûàKr 
:^Iê» qufe tét âfcèndâtïc pour dii^ 
■pofer abfoltifnèiîti dé ifeloî-, Qt 
aputer à môivbonhêuf. Ddpuh 
que je. t'àiroô, dafiâ^lafbUfedes 
Ibntimetii c^HeiéUS'^iSè^ t^ nf âè 
ûit éprouver^ céiiit^ue j'ai fufi 
CQiut'diftingué^, c'eftav^b Ifavéti 
que ttt me fis dé tonariiûUt , lé 
ptauSi? de- j^coâtia^fte quià^ ïAoh 



(60) 
Am»nt« n*é»it/pas me)ifts;fage 
&^raifqi3ia2iye qiip jeja^^vayai* 
fenfible & belle... .. 
,.. On yoiti mjs difaîs w^,pref- 
quç. tou?;. les. hçpiineSi^devenr^r 
infidèles > pu s'ennuyer ^ de ièurç 
amours. Rafljarç-toi> m;i bonne 
amie : va^ cô x^ fera Tinvais çehû 
qui. Comme /ibKv r aJ.nie,, parcç 
.^u'iJ a , non , pas iéuhpt^m de^ 
fens , nvais u%cœur çl^in de feur 
fibilité. Non : ce ne. fera jamais . 
c,elui4à , & fi^rtoiit sll a éprou- 
vé l$s délices que tu 41% fm pa£- 
fer dan??, iîi(?n âran,^ A . pré f«njc 
que mop.:C09ur s'eû emYlé'é'.uli 
charme iîdouxi dis y pourrâisrje 
me pafÇer d'amout l Et quelle 
autr« femme pourrsiit jamais les 
aflTaifoiiner d'un l^iitinteût Jfi yo^ 



luptueux f Si de F Amàout le plu«n 
heureux , je ne veux devenir le 
plus miférable des hommes,avec 
queJibîivne dois- je pa* me corv*- 
ferver T^tre fenfiMe oè moH: 
bonbeui eft attaché ? Ma cherc 
Lucile, nous nôtiSrJommes troiN 
vés, ïwus ne nous quitterons; 
fk$i Répofés Vm (wx Fautrey 
Xious] parcouxrom' enfembie. les . 
4ifôïenjtes fçencs delà vie:; nous : 
arriverons enfembk.aii fatal dé- 
«puement & lo^fqu'il . faudra^ 
pourtant nous quitter, nos^maihs; 
faibles ÔiE ti*mblatttes fe cher-? 
cheront encore â». travers des. 
ombres, Mais que je te-cevoye; 
encore ceibir., puifqufîlmercft. 
Permis-, aufli beUe , auîfi char- 
i»antç que )ç t'aLvuè hier. Eai 



tteti€h« -dans tes- yeux lamémfe^ 
douctur ; qu6 kâ ôlêmes feu\: 
colorent tes lé vt^sfit brillent fur 
tes jouesi que te mêtfié endhah?- 
temertt règne autour <lte toi J ëc 
puifque l'amôut t'a rèiidUe une 
:ft grande maglcknn« , eiiîplcite 
for tout un de tes chatmé^ à' 
fixer là répîdltë dtt tems» H Âe 
-femëlfe- toujours . que le piaifiï 
!|iœ: jegouite à m'entretônif ^Vee 
œi i. a^l dévore ilèa heures^ i 

■•■•■■••■ -: -.^iÇii^^^ •■— ■ ' 
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De Lu cil e a Doligni. 

1 0" a^ fî bietiî fëît , qu'à la^ 
fin tu t^es établi auprès de ta mai- 
treffc^Tu peuxà préfent venixicii 
fans que tes vifîtes foientni re- 
marquées ni comptées, & Fon te 
reçoit à toutes ks^^ heures, Voîlïv 
comme av.ec cet aii: afFeftueua 
qui femble né prétendre à rien ^ 
tu arrives cependant où tu veux r 
& vas toujours à ton but. Je: 
t^en remetcîc, mou bon ami , 6e 
avec^'autantpîiis de reconnais- 
jfence,querimportance degraR(î; 
Scigneut femblaiît devoir tou^ 
^ours nous> tenic dans un. cer^ 
tairï élorgnetnent ;> il m'éff Bîeia^ 



doux de pouvoir t'attendre aton^ 
œs les. heures du jour: voîlà ua- 
des befoins les plus prefEans du 
cœur fatisfaît, celui de voir ce 
qu'on aime. Graîgaons, mon bon - 
ami,par nosindifcretions de nous 
griver d'un plaiftr gui nous de-? 
vient de jour en jour plus nécef^ 
fiire.Peufe que. nous ne fommes 
plus feulement, en préfence d'un 
père dom l'âme droite & franche 
n'a le germe d'aucun foup.çpn^. 
mais visà-vis.d'une mère intelU-î 
gentedontrœil attentif t'obferve 
&te médite.Aux moindres lignes, 
furpxis & foupçpnnés. d'amouc; 
Aous ferions perdus; Elle nete 
connaît point affez^ ppur tefup* 
pofer avec tant de fortune , des^ 
mest Légitimes i .elle pourrait te- 
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vxAt comme un hommie dange^» 

gereux, qui. fous des dehors honr 

flétes,. fe. feroit introduit chez 

elle, pour fédwire fa fille & pour 

ét^iir peut-êtte le déshonneur 

dans famaifon..Avec cette idée 5^ 

il n!eft point de précautions , il 

n'eft point même de parti qu elle^ 

«e prît, aiiflîrtôt pour nous emr, 

pêcher de, nous voir. Juge donc 

. s*il eXl prudent, s'il eft honnête 

roême, d'inquiéter y, comme tu 

£kis,SainviUc, de le railler avec 

amertume fut fon. air & fes. 

amours, & de lui faire fentîr^uc^ 

tii ieméprifes&-qu!ileftridicule*^. 

Ma raere, encore une fois, t'ohf 

ferve; & je fens même qu'elle 

fouffre dans Sainville, Plufieur$. 

fois fes, regarxls mécontens fo: 

font^adr^ffés à. moi, comme. %: 



cH« M'eût CtUe d'Hièéïiî^eAë^, 
PotirïiViéi tôh caradèi^ , cfrdîifâi^ 
^ttiérit ft idbtiic, ehafrtgt-t-il à îi 
tti« ae SâittVïlle ? Éâ-tè ùH hdHii 
ittie ft dàttgéféuJc, ^out ïe haïr ^ 
ou pour It dtàltidre ? Tu dbii 
ic rfegàrdfer comifeiç un hxïrflrrfè 
qui ttovls feft iiécën^ltè^i^c'é ii'tît 
qu'à fott ÔTttbte qU^ll' ncyd^" èd 
perrriisf àà tioùS toii. Ses pté* 
tentipiïs ctopèdiênt qU'ôn ne 
t'âpperçoîve ici, & tiià mère» 
peut-être tte te reçoit àvéèplal* 
Ôr, que pat'ce qà*eUe tiie fup* 
pofe occupée dii hii. ' 

5e ne tt tâflure point Fur ihà. 
tcndreffe. Quelles feraient tèi- 
craifttèsfPourrâii'^ie dbriiîier mon* 
coeur à uiiâiftre qtfàtoi? Ne- 
k pofftdè*-tu pai toutetttîëtt 
'^l^ui oferaU te îe dtfputet? 



De poLiGNr a Lucile^ 

\J U E tu es cruelle de me tourr 
menter, pour le plaîfîr de cet 
homme odieux 9 qui contribue 
au malheur de ma'vielN*eJft-cer 
p.as affea que fa préfencc impor- 
tune ^fatigue faiis celîemes yeux: 
fans revoirencore /on nom dans 
tes lettres? Que me parles - tvt 
d'égardsîNe me forceras-tu point, 
aufli à l'aimer? Que ;e lehais^ 
d'émçoîfonner tous ks jours la> 
dottceur que )e goûte à te voir !: 
Je le traîœ fans ceflfe àmef côcés:: 
ion image înfupor table commen- 
ce à s'établir dans mon cœur k 
côté de la tienne > je ne pour^* 
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rais bientôt plus Vçn (ép^ttti eîfe 
me pourluit déjà par tout; ôc 
iv*eft ce pas kii^quî a l'air de 1-a- 
mant heureux y & moi de n être* 
à tes côtés que pour parer foii 
triomphe & aflîtifoniier* fes plai- 
firsf S'il s'approche de toi, îl 
feudrait volontiers que je' m*en> 
éloignaflTe ; il te^arFe à rpt^eillet 
il te careffe , & je refteràîs in- 
diffèrent, je lui fourirais la more 
dans le cowt ! Tous les jours 
je voij^ue fon refpeft augmente 
d'audace ,: & la proteâioa^ de ta 
mère lui' vaudra Bientôt toutes^ 
les faveurs quiobtient à peine 
ma tendreffé. Crois^tu qwTem* 
pr^inte du baifer qull laiflfa hier 
auifoir fur ta joue^ fôît ^cé& de; 



169) 
mon cœur? Tu fentis là pîaîe 
que j*en 4:e(ju8^ du moins t^s 
yeux fe f^récipitérent £\xï les 
miens; j*y crus lire un défaveu; 
mais était il aflez marqué? Je n'y 
vis que de la tendrefle , il y 
Ëillaic du dépit. Et ah pris -tu 
cette joie que tu nous étaks le 
refte de la foiréc / J'efperais de 
la triftefle de ta part , comme 
une confolation de la mienne 4 
& urte faveur qui me coûtait 
alTez cher ; & je oe t'ai jamais 
vue fi gaie îSc^ folle. Si je fortis 
prefqu auflitôt avec un air traiH 
quille, fois très-fiûre que je n'eu 
emportais pas moins un trait 
cruel dans mon cœur. L'indiffé- 
renee était fur mon vifage, lara* 
jg;e & te défefpoir au fond de mon 



<T0) 
|m^î voUît diQnc Ie$ (Jqux fe»f 
tîirner^ qu'a^ttelleaicot j'empor., 
tsL ayec moi.ctens ma folicudcw 
QiusUçs nuits, fîicc^denç doTuii 
«jëJ! Ahl Lucilâ>.que b fommeiè 
i^ k>je;i &ifanc pour les Aman» 
«A k>in de l'iêeie pour moi l Si la 
«atuxe battue' & épuifée parla 
violence de qiea.cranrpDrcs , s'a& 
CE»fl[« dcs'^0QMf ic: quelques, hcut 
i(es,, tou&es I§i id^s.<k. hLJour-. 
9^i (^.raSigffiahlAt^tj JE^ prelEsnttâB 

jti rjçqcpft^e. eaj^çpflC: majalUtivi^ 

t^oiôbsf»..o QiAç di%-je ? Uî^fon» 
^ i5»ï>^yiepfe iPÎ* ffl<«Wfl^ d»HîÇ 
ffiisg;...'. Bt9pp^çIîiOP-CQ«Sc4»^ 



vçy,:ç çî'élancer^ iiafiiffan njprw 
tç/ glace mon fang ; bieritôt une 
ardeur brûlante rjenflamme 6c 
l^dévQi^ : Le ceiiedeknuit^ 
cherche & je ne puis troqver pi 
calme ni repos (je m^impatiente, 
j'implore le jour; leç l^eurçs fe 
traînen^t ; finftant o(f je peux té 
vpir arrive enfin: ui^ leùl detef 
jfegar^s diflipp tous les fpeàreî^ 
dé la huit..Ta préfencelnë rend 
Câ Y^le^i U, paix & le bonheur 1 
Màisi çethommé odieux qui s'zi^ 
t^chp à toi ,^ ne rev.ieiu - il pa^ 
encore affliger ma /yup ? Sitqt^ 
que j^ le Vevoïs^.rnpjj^ âme que 
ivL avais ranimée fé flétrit de 
nouveau ; t(?u^ ce qij^'il dit , tout 
^é, (^u'ir/ak çc^ur pl^ÎKe ,,y,j>o^t^ 



3es trafts etnpoifonhës, & la 
iiuît phântaftîque revient foni'^ 
inetîter ton malheu^reux Ameat. 



P% LUCILE A pOLlQNK 

K^ E.n'eft âotic pas aÛez de Ten* 

nui mortel d'avoir éternellement 

5 mes x:6tës un homme que je 

^ais parce qu'il m^aime.: îi fatrt 

^ncore que tu tnë faïïes un plaî- 

lîr odieux, de ce qtii fait (e ïup- 

f)îice de ma vie ; tes plaintes 

font amères tommè le fiel/ôc 

«i^lies s'àdréfTent à moi: comme 

fil dépendait de ta oiaitrefle d'ô- 

tcr de tes yeux ce qui ies inr" 

commode & les bleiflè , comme 

fi je le pouvais, fans indirpofer 

mon 



mon père, fans te trahir toî-mé- 
ttie & déchirer le feul voile qui 
puifTe dérober nos amours aux 
regards inquiets de ma mère. 
' En lifant ta lettre , mon bôtl 
an?i , il rn^û venu pliis d*une 
idée ïacheufe ; & je n*ai pu m*em^ 
pêchec de faire quelques réfle- 
xions affez tiriftes. J'admire 
d'abord , comme av^c des peines 
chimériques, tu tfe-fôttcies peu 
de faite à ta maitrefie jies cha^ 
gritis & des: dépiaifirs ïéeis ; â: 
je vois en cela combien ton bor>- 
lieur t'eft plus cher que le fieiw 
Md\t pour ne papkr que de U 
'peine la plusi préfërite , de rceHc 
qui touche de plus près à mon 
cœur , ta lettire , mon bon ami ^ 
-éft furtout aflB[igeante,ence qu*el« 
Première Part^ D 
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fe.ii*âte.la plus douce û^mtm 
iiU^fions. Me cendre ainutblfiy 
afio de me Bntc aimer , c'eft , mç 

éiCa&t -r )C le fAc^en d« lé rent 
dW b)?vteiup. P^rtput oiii eft Ta- 

cette «yp, le pUw 4ow 4e mc^ 
§&im xitigm » ^it 4'ent^eUir t^ 
nuitreâSei ; JA'tki^is avi^c dq9 

4». ia. ftgwev Je eherehais <àan« 
l^f g<^i«s,i2; 4itoi> ton ççcm Çf 
fp» po»v»l w plaire 4'»vapçag# 
.fie je sj'fsn para» a»®-tpç. Je 
«l'axîiis pQWft^ ^çquiît m feiM-, 
fhent^M^e idiéèr «obi liiaW«toJe 
Isppréule , (fa? à^i aboaacnt même 
;« ii( m'applaudîflie A'avoir ajouté 
àmlwiJjciir. Paos ccfxe 2^tr. 



|u%Çkon )e iil'étais priie en iffee^ 
tloai je ne me fefpeâais pai 
f4Ei« comnrfi ituoi -^ même ^ que 
consoaue ton amante ;îe m'aimaiy 
fuxtom daas la iiilicité que faon 
imagioatioa ik plaifait à te pré^ 
parera de ^ cruel^c'eftav moment 
tm )e (kvrats jouir de mes fbin€ $ 
nque tu Jcs trompes; tu empoL- 
ibnmcs la coupe où je voulais 
t'ofFrix le bonheur; aux fources 
nsêmes de ia volupté k pbs purei 
ta ne bois que Iç fiel & Vamct^ 
tume. . , . Non , je n'ai plus au«. 
tant de plaifif à aimer ^ & tu ai 
id^tr^t le plus gr»d chfwm^. dç 
mon amour. 

' Mais ne te vient- il jamais^ de 
f€mosé$ f N^ dtS'tujacaais; mai g 
j*offenfe ma Lucile ; je fais în^ 



17^1 
jure à fes fentimens ; j'outrage fit 
tendreflfe? Doligm^je veux bien 
ici diffirouler & contenir mes 
plaintes; mais conviens que tu 
n'as pas toujours eu les fentimens 
d'unjiomme délicat, qui aime 
d'autant plus fon Amante qu il 
lui garde au fond de fon cœui 
vtx refpeâ plus facré. Réponds- 
moi; fi j'étais ton ami & que je 
te furpriffe des craintes & des 
allarmes, n'aurais-je pas droit de 
m'en plaindre ? Je fuis ton aman- 
te ; dois-je être moins fenfible ? 
l4'amou£ , eft - il moins délicat 
que l'amitié f Etfepaffe-t.il 
plus volontiers d'eftime ? 
^ Si je me promis des douceurs 
en aimant, ce ne fut jamais quQ 
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dans une inclination durable f 
l'union la plus déCiréc ne mô 
parut heureufe qu'autant qu'elle 
était indiffoluble. Je te demande 
fur quoi fe fonde un pareil atta-; 
chemenc. £fl:-ce fur une iilufîoa 
paffagère, qu'un moment ou un 
caprice détruit , ou fur des qua- 
lités propres à infpîrer de lafé- 
curîté ôc de la confiance? 

Mais ne ferait-ce pas plutôt 
l'excès démon amour , & la cer- 
titude où vous êtes , que je ne 
puis plus m'empêche r de vous 
aimer , qui vous font garder fï 
peu de ménagement,& ne feriez- 
vous pas moins jaloux que cruel l 
Non , je ne puis le pehfer & 
faime encore mieux te croire 
un foU| un infenfé y que le plus 

Diij. 
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?îJ &lc plus méchant dè*Iiôifr- 
mes. Aufàîs-tu donc arertiarqué 
quelque changement dans motv 
Wcur, dans ma niamèrc d*6trà 
aree SainviUe i Autre fois dei 
Iwits fe pafTaieht , dîfaîs^tu ^ tA^ 
liéjres & heureufes àt^entteteùis 
^Dlitaîf^ment de inoi êc de nos^ 
amours«. Si je àe fuis point chan^ 
gée» qui t'a fait changer î Et^ 
pourquoi toa Amahte , comme 
une fiirie qui fe ferait attachée 
^ toi> trouble*t-elIe aujourd'hui^ 
toa fommeil t Te pourfuit • elle^ 
jufqu*au milieu de tes fbnges l 
Cruel 5 tu a'ofes repofer tran- 
quillement fur la foi de mes fer^ 
mens, & tu t'agites comme un? 
forcenél Ccft Tamour qui te fàiti 
expier l-outrage que tu faiâ à ma 
tendtefle*. 
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•Xè fok ^ SàteViflc é'ôfcitt 
vàii à tii'eifAtefànfeii' ,- thJ M-tti ^H» 

elle uii ^it^t-f'Ei^-ltif^ 
fiion- pcré ) en ' plwi.fpiKaiit.^ tH* 
couragea Sainville , q^ie voultiS' 
tu que je fiffe ? Le feul parti que 
}e ptis n'^caic-ilf aS'lç feul raoyéà 
■de Aïd défaire de. Tes imporniK 
ntté« ? Ç^ns le tnoment mpaïc 
%u'il ciAtmbxi^aic ^ ingrat , mon 
jcœuc avait fi^i. ilir tes lèvres^ 
dt au travers de ton tire afieâé, 
j'eus la douleur de fcmit que le 
tiea fe refiTewait, Je ^'at pW 
ija'un mot à te direj éc il doiiî 
aie fuffire ; c'eft qu'en amour., je 
»« connaiç de faveurs qoç cetr 
ie& à ^tti le c<»ttjr doili«« le ^ptr 
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, tîment & la vie , ôçj^uç ,TiSaia- 
; ville, ro^émt aiçins if^^iS^^çptf 
.je -n'en^ ferais peut-être; qi^pU^ 
;rëferyé& avec lui. ■;. > 

I." , J'I.lllliliil I , i f JIJ gBB.: 
■^De DoLfGNI A LXJCILE»' 

t ** ■ . \ ' ■ 2 

i tJ 'as tîén raîfon; mà^chè'ré 
Lùcîle, je ^uîs'Uriinfenfé.'Mals 
Veft toi qirî fàîinrâ folie Jôc cette 
folie a bien Fair dé ne finir qu'a«- 
vec mot. Je ne me reconnais 
plus. Qu^^ft^ aéventie tettc pré^ 
tîeufe êgâlxiéxl'aîtie ; qui ne cbn- 
•'ftaiffaît tjuc 4es 'douces ëmbrîonS 
^ela fenfibilité, du lès nhaux les 
plus ' vifs • '■ perdaient ' toute leur 
•amertume , où les fentimens les 
•plu€ crûebfittiffaîent toujours 
par fc- ïifoudre en larmes déli- 
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cleufes ? Mon ame fortaît bîeti^ 
tôt du nuage de trifteffe qui Ta-» 
vait enveloppée pour reprendre 
toute fa férénité. Maintenant 
que tû Tas arrachée du point fixe 
où elle jouiffait en paix d'elle-* 
même , un feu inconnu dévore 
mes pleurs : tes regards , ton 
idée la defféchent & la confu-* 
ment. Ce ne font plus des im- 
prelTians qu'elle reçoit ; tous fes 
fentimens font autant de fe-r 
coûffes violentes qui la boule- 
verfent. Il ne refte plus de rai* 
lieu pour moi , entre les empor, 
temens du délire & rabruciffe- 
ixicnt ftupide ;^ & je ne fçai fi je 
pourrai long - teras fuiEie à cet: 
état fi extraordinaire^ Toi, je te 
félicite d'être plus tranquille, & 
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}e m'en étonne. Il faut bien que 
ton fexe ait plus que le nôtre y. 
la force ou l'habitude d« com^ 
di&udetàfes fentimens. l'&dmire 
avec quel courage tulesraifon- 
nés , tu les fûumets aux légles; 
de aux bienféancesi à force mê- 
me d'épurer ton amoitt , à force: 
de l'érfger eh vertu',, bientôt ce 
ne fera plus qu'une chimère ,ou! 
bien il faudra êtreunange pout- 
t'ftdoi£r. 

Il faut que de cette Aibiimité' 
eà je te perds, il foifiiacile de' 
Wâîttiférfori' cecatôc foff afflour^ 
;Tu as affujetri; ta paffion. à une 
méthode dortt elle tte s'écarte 
jamais» Les jou»,ifi^ heures^oÎK 
œ me permecs de te voir fonc 
x^iét i & quand /(t v^le ki&t ce» 



ïft^ficîes iilAàns de moa bonheur'^ 
dont m marques A prèâ Tua 4ç 
lautra le cor)iiireru:<ççneftt.& If 
^n > fj& trauvj9 tout arrs^ng^ jpaf: 
iK>J;i j^our4a contrainte 6c f^ptjt 
Èou^m^niLlpCenij^ q^a j^iuis 1 J« 
m^dhîvrâ toHSrks jours d^ua fbt 
«ef^^iT, Si )*<^ft croîs^ mes doiwf 
pceiFeritimQns.i ftii^ur^'hùi nou| 
feroôS /Ub«s & ftuls. Ah.J 
î» pOufcral dfOHC tomber à fç^ 
gdttoux , lui dipc combien jç 
radbre. Hier quand elle me 
çtiifx^ en^ me ferrant la ipaini 
wtt de fts regards parut me hé 
fiQmçttrprù^ufïé protmefle q^e 
1k ctuthe n^accompUt jamais l 
Vémotiorvvoluptueufe quejfé-f 
^ro|ïve zvt moment où* Je Auj. 
fîès- (SentMxr r finit roujouif 
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par une furprife wnère. Moa 
Amante & mon Rival frappent à 
la fois-nïa vue > & déchirent mon 
ccxiir entre lia Kaihe & l'amour» 
iju'il fettt également étouflFer. 
Quel manque tmbëeik' & em- 
barraffé raonvifagedoitpréfenr- 
ter alors î Tu es biea kifenfible , 
fi , dans ^es tnftat» cruels je ne 
te fois pas pitié. S î ce n*eft Sairv- 
Ville, c*eft ta mère , c'eft ton 
peré que Je dois redouter. Le 
matin, le foîr, chez toiv à la 
J)romenade, tu te fais une ^tude 
dé me -mettre à ïa gêne, daiis 
ûft cercle étroit 6à tu étouflfe^ 
i'ame de ton amant : Moi qui 
Vptttîrais n'habiter qu^vec tôt, 
ne trouver que -tùî dans Î-Unl- 
veïs, ne voir aucun: objet qui 
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jpùt di/lraîre ma penfée de toi r 
depuis fix mois entiers , j'at- 
tends, j'implore une heure de 
liberté où mon ame puifle s^ou- 
vrir 6c s'épancher dans la tienne f 
où je ne fente autour de moi que 
la préfence de mon amante ; ou 
tout entiers Tun à Tautre , je 
n'entende que ta voix & ne ren-. 
éontre que * tes regards , où je 
puifle au moins une feiite fois , 
te ferrer dans mes bra^ , & t'é- 
treindre , à mon gré, contre 
ce fei'n où fe confume inutile- 
ment tâhr 4'iamour. 
• Ne fens'ttt point que dès que 
Je ne fuis pas feul avec toi, nous 
ne fommes point enfemble ? 
La préfence (f un étranger met 
entre nous uh intervalle in>; 



tnenfe , nos cœurs alors ombeâiM^ 
vouloir, fe rapprocher, îls im 
s'unifient point r iîs ne font que 
fonger à k douleur d'être fiépa^ 
Tés. Ceft donc enr vain que jV 
fuis fenfible. Que dlnftans^ de 
Bonheur tu me ravis j tu ravir 
à toi même , par tes fundles pré* 
cautions 1 Lu cHe ris font per<ius' 
oour toujours ; la . vîe s'écoule^ 
fens retour ; ton amant ne poup- 
xa te les rendre. Dis-moi ,. cruels 
le , combien de tems encore 
as- tu réfolu de me tenir dans- 
cet éloignement.ôt cetabai^^P?*' 
infupportablesfîQue veux-tu que- 

jg5 Yaffe de la viefi je ne vois au* 
«un' terme à rae^ ^uffrances t 
Encore fi j'avoîs^ mon ami j. 
je. iuE gailerais ^ ^h^^. 



Çraï«drafe à lui de ta cru^i»;^ 
té : il ferait pksfenfible que toi^ 
è mes maux :. ks larmes rece« 
yraient les miennes & cireraient: 
mon coèur de foa aridité: dévo^ 
Miae.. Penché dans fes bras^ 
tbdndonné fur fôn fein^, je iui; 
parlerais de toi, je l^èntretien- 
dirais de mes peiiies , & Tem 
▼oyant attendri >. OiancœurSe^ 
i»it£bulagé. Où-ies- tw j mon GheB: 
Dotmond. , tandis qjie ton amL 
eft malheureux.?' Jamais je n'eus* 
plus' befbin de ta préfence* Je- 
fiiis en proiie aoxrigueurs^d'uner 
maitreffe infenfîble quia'eften^ 
parée de moname poux la toui>. 
Memer** . . * Car q|i^a*ts^ elle fait: 
p(MT tooif Qu'en ai- j« obtenu?^ 
Ne me fuit- elle pastfiUaiaiei 
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fouffre, elle fe laiffe aimer. Chei 
ami, eft-ce donc ainfi que tu conr 
çois, que tu fens Tamaur... Mal- 
heureux Doligni, ta pauvre tête 
eft renverfée,,. Mais quel funefte 
preflentiment vient m*agiter? . » 
Cher Dormond, n'eftrce plus 
qu*avec ton ombxe que Je dois 
déformais m*entretenir : mer 
perfide, qui devais me le rendre, 
plutôt, fi tuiie Tas pasenfevcli 
rends -moi mon ami; je n'at- 
tends plus que l,ui pour mourir* 
Oui, cruelle, pour. mourir, je ne 
puis plus vivre ainfi. Tu vien- 
dras peut-être alors embrafferma 
tombe; mais DoHgni fera auflî^ 
infenfibie que la pierre qui cou- 
vrira fes cendres ; il fera moins 
midheureux alors^ 
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De Lucile a Dolignu. 

V ous voulez exciter ma con> 
pafGon pour vous ^ & vous êtes 
ians pitié pour moi ! Me croyez* 
TOUS. plus heureufe i Je ne pen-f» 
fe qu'a votre tranquillité , & 
vous oe cherchez qu à tro^tblci: 
)z mienne, il n*eft point de pteP- 
tige que vous n'employiez pour 
féduiie tous mes fens» Croyez* 
,!VQ.us que ce foit la plus grande 
q^reuve d'amour que vous puiir 
fiez mç donner ? Tantôt des fu- 
reurs > tantôt un délire plus trai> 
quille > alternativement de la fo» 
lie & de la çrî fie (Te. A quoi bon 
toutes ces fédudions pour un 
cauf qui de lui- même eft tout à 
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avoir à vous plaindre ^ ,ÔC que 
vous vous dîtes màlkeureux , il 
n'eâ poim àc foxti» fous y« 
4»elle votre énvleTir 6c vàrre 
amoni ne fe firent oflkxcs. Ce 
n'eft ps qtie je regreece ni que 
|é votts reproche ma AmfitûHcéi 
U si*eû pas jufqtt'atf n^iâdre «hf* 
tfuique j« âô veuille pâ^àgéi: 
avec voujj twfcîs s'il dft vrai que 
}é tam foti aûfB àhett qvtà vofift 
le dites ée. que j'ai éd pîMik 
U croire , ne devriëK-vOtt» pap 
me ménager divsmitgth» Maii 
que me vent donoioon père i 

P. S. Quel itouveab^ cottcre<- 
tretems ! Il &vx partir pour la 
campagne. Utt devoir à rempUrr 
ma merc qui Texige , mon. père 
qu'il £iut accompagneriiâGheufe 
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néceflit^Ine femble-t il pas qac 
tout s'arrange exprès pour nous^ 
perféèuîtèr *Dfcrts lifiès chagrins ^ 
^ue vais- je dire à mûn père f Que 
▼a-fiii dire dfc ma triftefle ? Maî«j 
2 faut partir à rinftanc } âc je n'ai 
que le tttns de t'envoyer cette- 
kttte ; ?a chw ma Julie f eller 
te parlera de moi 6c des larmes^ 
igue j'ai vérfées & que je rerfe- 
•Qtore en ce momect; Ge n eÂ 
^ue dans- trois jours que nous 
. lèron» de retour* Je n'aurai pas 
plutôt embrafTé ma merei^ que je* 
Yolerai cKea mon^ amie; Ayea 
foin de m'y prévenir ;: je veUA 
s'y Voir ; il feut que jïe te parle j. 
j?ki beibîh d'être un inftant: 
feule avcôtoi ;: & maîfon nou» 
90ÂQ une retraies honnête ficfûre^ 
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pB OotiûNi A Julie. 

ÇoEde mal ^ que de bien ert 
un jour I ma chère Julie , & que 
vous ignorez ! Que d'étonné- 
ment I Que d'attendrîffetnent I 
^ue de douleur ! Que de plaifirs 
vous reporte le commiflîonnaire 
que VOUS ave2 envoyé ! Je plains 
votre pauvre cœur de tous les 
fentîmen$ oppofés qui vont 
le fatiguer : le mien n*eft pas 
revenu de fon trouble ; & je 
fens encore tout ce que je vous 
écris. 

Vous favez avec quelle îm-i 
patience j^attendais Theure que 
Lucile m'avait donnée pour la 
voir chez vous. La montre à la 
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main , je calculais, jepreffars, je 
maudiiïats les inftans qui me ré- 
paraient d'elle. Enfin l'heure de 
mon bonheur allait fonner; j'al- 
lais être; j'étais déjà avec Lucile; 
je ne voyais plUs qu'elle,.. Arri- 
ve un homme couvert de fueur 
& de poufliére , fa poitrine en- 
flée ne refpirait plus j tous les 
traits de fon vifage étaienç al- 
térés; fes yeux encore fixes d'ef- 
froi annonçaient le malheur ; au 
moment qu'il me parle, j'apper- 
(çoîs fur Iqi des traces de fang... 
Ah ! Monfieur , partons : fuivea 
moi > volons à foii fççours— 
Quoi ? Ou ? à N. partons- A 
ce nom, je friflbnne. Çommerit 
JLucilef Ciel ! que lui eft-il arri-^ 
yé i^ Eh ! Monfieur n'êtçsvous 



pas f amî^-rEh! oui , raalhearcuti 
je le fui?— De mon maître — 
Qui ton maître f — Dormond, 
Monfieur^votie aroi-^Dormondl 
fn'écriaije , oà eft^ilQae fait- 
11-? Vite un cheval. Tandis qu'an 
J'apprête, il continue de me pap- 
ier de mort*r. de chûtc.de mou- 
tant... Je le r^arde parle* faas 
rien entendre, je le queftionne 
en défordre; il me répond de 
même. !De tout ce qu'il me 
"dît, il^ne refte dans mon ame 
qu'une frayeur horrible 6ç can^ 

fûfe. 

Nous partons , je yole à moil 
fetni , impatient 8c trembÎHnt d^ar- 
rivér. J'arrive, j^entre..- Que 
vois-jet grand Dieu! à la lueur 
d'une lampe prefque éteinte, enr 
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tfp wie fetnmc édievclie , (rsfi • 
^rpgeaot k Ciel par fc« cris ÔC 
im jeune homiDe tenant un en* 
Ê\m danfi fe^ bras ^ un faamipc 
fiipwrak / Jç ©le |xrécipicc , ja 
JVmbrafïp , j€ lAe roule fur 
(uî i le y^ilec de Dortnond s'el^ 
fprçe env^iijQ 4^ m*en arracher. 
Tous m^ê fco$ étaient aliénés; je 
lie voyi^is quf mcmami; cepen^i 
dawt jç me laîflfe ejwraîner par uq 
t^auv^ls efcaUer^ dans une cham* 
hxjç ouverte k tous les vents ^ £c 
prête à crouler, Mesye«x,égacés 
/çheiLçbîiient ençQre. unxîadavref 
j'entrevois dçç bws fottans d'un 
jgrai^at &^e94us.yff)8 moL J'ai à 
^nc la fovQC 4e m -»(sipracher;Je 
j;econQ9^s DormoRd un bandeau 
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e»tre fes bras fans mouvtmeiie 
& fans vie. Je ne fentaîsplusi 
mon ame était épuiféé ôc morte. 
Après m avoir longtems preflè 
fur fen cœur, & ^'être^pouraînll 
dire, rafiafiéde fon ami) fes lar- 
mes roulant fur mes joues , fes 
tcanlports me ranimèrent. Doli- 
ghi/rac dit-il, après une fi lon- 
gue iiépârâtion tti ne m'attendais 
pas ici. Raffûrètoi^ nous vivrons 
encore cnfemblé. Depuis qUe je 
t'aivû, j^ me fens déjà mieuxt 
Ah i Dojmiond I «H quel état je tê 
«vois ,lui dis je ,en collant moii 
yifage fur le fien, & l'arrofant 
dé niespkurs f— ïti me plains-ii. 
Vois^^ >A*igfe^^ Ciel m'a erit 
yoyé dans mon nialheur. Regard 
de ^.Doligai I combien les Jar^ 

mes 
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ities de l'humanité & de la vef- 
tu enrichiffent & parent lia beau- 
té l Vole à fes genoux, & fends 
lui grâces pour ton amî. Je re- 
garde.» Qu^apperçois-]e.. dans la 
nuit?.,. Aux pieds du lit démon 
ami fouffrant... Baignée dans fes 
lannes , Lucile... Lucîle ici ?... 
je me jette à fes pieds, j'em- 
braffe fe^ genoux, j'y refte ac- 
cablé , anéanti ; fes bras jettes 
autour de mon col, fon vifage fe 
penche fur le mîenje la fèps m'é, 
treîndre fur fon feîn ; cruelle & 
chère Amante , m'écriai - je !.•.. 
Tantôt immobile & tantôt tranf- 
porté, je la fixais un moment 
fans lavoir, & puîs retombant 
dans fes bras, je m'efforçais d*y 
mourir. Un torrent de larmes 
Première Part. E 



(ps.V 

éstcenânk en filence ée fes yeujc 
(6c roulât fiir ma joue. Dans 
»in traafpoit je qic lève , & 1^ 
feififlant dans mes bras, je Vem- 
porte comme jin trait au lit de 
jBtiûn ami. La voilà>lui dis- je, 
c'efi Lucile. Heureuac jour!.»,. 
Pardonr^e Porroond ; c'eft me» 
' Amante que je trouve ijci. Vois, 
^Qu'elle, «il. belie !, Vois fi DoJi- 
,gni eft heureux.,.. Tu foufFue&j, 
.^pîon pauvre ami;quet'eA-Uarr 
rivé i khi Lucile, quel rendez- 
vous/ quelle journée/ Pormonçl 
gém^(raitjle.dou|ew>;.& fondait 
€ij larjnei. U- joignit nos njaii^s 
dans la fi.enne.ôc%pyçira plw* 
^e.urs fois fur fes lèvres. Que 
itues heureux, me d»(f9it«il , en 
^pterppl^nt mon yj^macte ! àç 



(99) 
ïnoi, je fois ibulagé, Lucîlm 
avoît les yeux fur moi, & pleu- 
rait en jpronaïKjatit de teins -eh** 
tems vcftre iiôro. Dai%s ce trou- 
hle àe tous mes fens , mes yeuîc 
-vous -cherchèrent piufieurs fois 
autout de nous , mon ame agïfée 
n'habitait que par intervalle ies 
lieux où fêtais ; elle repafîaît 
rapidement fur toutes les fcé- 
lies de trouble & d^horreur qui 
Savaient boukverfée , 6t fe ré- 
pofait entre mon Amante Ôc 
mon ami* 

Ce fonge tumultueux devaît 
finir. On vient no^s enlever 
Lucile. Ceft de la part de fota 
père; il eft inquiet, il eftminùft. 
Je veux raccompagner ; eîlc 
m'ordonne de refter près demdn 

Eii 
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amî ; je la fuis \ elle m*échappe; 
Refté feul avec Dormond , 
U me fit le reçit de foji mal- 
heureux accident. Il ét^it dé^ 
barque le matin à Cherbourg^ 
Jl avaiç pris auOitQt des che- 
vaux de pôfte pour fe rendre près 
4e moi. A deux Ueues de Cou- 
fgncesfon cheval s'eft abatu. La 
çhpte avait été fi violente qu'il 
^'ét^it démis une jambe & froiffé 
h tête contre un pavé. San-* 
glant, évanoui, fon yaletle critt 
mort & fe défolait auprès de lui ; 
.'f}e$ payfa^s qui labouraient Içurs 
champs 5 ^talent accourus à f<;s 
,Ci:is» Dès qu'on eut reconnu 
-quelques fignesjde vie à Dor- 
inpndi on le porta dans cetçe 
j,çb?îî3îi»^re^la fç^lequi foitdans 



(16.0 
Véndroit» Us coururent ehfuite t 
h maifon de Lucilej oùrotidif^ 
tribue , avec humanité, ce qui 
eu néceflaire au foulagement 
de Ja mifere* Ma généreufe^ 
Amante > était venue elle-même 
au fecours d'un malheureux. Ce^ 
pendant mon ami qui avait ua 
peu repris connaiffance , m'avaîc 
envoyé fon domeftique ; vaHà ^ 
me dit- il , en finifTant , comme 
le malheur ^ nous à réunis tous 
trois. Julie, ma chère Julie j 
que jetais loin de m'attendre à 
ce rendez-vous ! 



4» 



eh; 
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De Lucile a Julle. 

Quoique féparées, ma cho- 
ie Julie y nous ne fommes.poinc 
abfentes Tune de Tautre^Tues. 
toujours fous, mes yeux,, & je 
m'entretiens à chaque moment 
avec toi. Je te vois renfemiéer 
^an» toxi appartement 9 ufèr dans: 
te$ mains la lettre de Doligni 
è force de la> relire-, & faire à 
901 > feule toUs les rôles! que nous 
avons partagés dans cettse étran- 
ge fçene.Admire'tUi, ma chère j^ 
comme le Ciel eft quelque fois 
prodigue à nous récompenfer de: 
quelque faible vertu? Seule , 6c 
chargée d*une mélancolie pro- 
fonde, mes pas inégaux me me- 



( «ÛJ) 

fein le Icmg é& Tavenij» <j«» 
âfboirtîtau grand chemin. JTaflai* 
rèvMt à ma deftinée , mettant!; 
toujours mon A4tiarit emre cftoi' 
éc l'avenir que je n^ofais- envi-*' 
ftger, Despayfans enrpreffés fur*' 
vVennent ^ m^annbnçent en pal* 
fanr raccident de Dormond;*&' 
eontîtraent de courir versnotre' 
maîfon. Luciie , ifte dïs- je , \ïr 
mériter d'êttelieu reufe en feûoui 
lant un malheureux; ]y "folh^ 
O ma chère Julie ! que Fexer-* 
€ice de la vertu eft doux dans 
tous les tems,,rnais^furtout lorC-^ 
cjue Tame efi accabléede trif- 
ttS[t ! iecourons toujours de {Slus, 
înfottuwés que ntoits^} cfeft* ii« 
moytvt fur de foulager nx)S pei^' 

£iv 
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nés. Oui , }e crois que mon cœur 
pourrait fe pafTer d'amour^ s'il 
était toujours occupé à quelque 
bienfait. A chaque pas que )e 
faifais pour fecourir Dormondt 
je fentais une peine fe détacher 
de mon ame. Lorfqu'il put par- 
ler , je me défendis blende Pin-^ 
terroger fur fon nom 6c fur fa: 
fortune. Je me fouvçnais d'avoir 
lu quelque ^part qu'il èxifte (*) 
un peuple où Ton reçoit tout 
étranger qui fe préfente, où on 
lui donne des fêtes pendant trois 
jours; & ce n'eft que le quatrié- 
me qu'on lui demande fon nôm« 
Je craignis , comme ces hôtes 
généreux, que quelque intérêt 

(*) Les Peuples q^i habicoicot. k Noi:4 
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piochaîn on éloigné, ne vînt 
corrompre le plaifir pur d'obli- 
ger. Quelle fut ma furprife & 
ma joie lorfque j'apperçus entrer 
Doiignî^? Oui j c'était vraiment- 
là le rendez- vous digne de foit. 
cceurfic du mien. Que je lui fçus 
bon gré de ne me pas voir ! Que. 
je Taimais , (uccombant 6c épan- . 
chant en filence fan ame & f» 
vie dans les bras de fon amît 
Ceft ainfi qvTû m^aîme , toe di- 
^ fais je; avec quelle volupté je 
le re<;us enfuité dans les miens F 
Je ne fentis point en ce moment 
les aîlarmes de k pudeur. Un' 
fcntîmefat célefte avoit épuré^ nos ' 
ames.Elies fe livrèrent fâhs iéfer- 
ve Tune à l'autre > je rembraflai» 



nocen ce d'une meYe. 
- ^R^tôiymée vers* «ioh {îere J. 
)e.'fi8-pafier dan$ (à bonne ame* 
toute l-émotlon- de- k mienne^- 
}e pleurais eiiu lui racontant une ^ 
ayanturiî; Ti inattendue, v à- la^ 
Jointure ; des^ tranfports de. Do- . 
ligni., j'eus le plaific de voir fe$^ 
Igrmesfe méier aux naknnes;. 
j'iCïis la .douceur- d'entendre dansf 
lar boup^e.de. mon père l'éloge 
de mpa- Amant. Le lendemain-. 
U n'eut rien de fiprelfé quedei^ 
me fuivre?à la chaumière* Dor- 
içond ^tait beaucoup mieux^ Ij^i 
trajet é.ça»ç<?flw*iî nô^^rwoi^v»?' 
me^ le i^pre^i^» l*fi»n0®i*<^***®®î 
^pus faûsauc^ftdaagçr pour foar 
état, T^ijenfes bien que Do» 



B^itV nfapas qtiitié fonan^, W 
^-ils ne font pa»icbitjûutS'fêuis.<' 
^'pait«^ avec- lui le fom-<fe'' 
fofi' th€r malade; IWeitle lainuie^ 
auprès deluf.X.e\jour, qa^'îl-au 
befdin (iB.pwi«ke<q«el(îue>»«pe^ 
;6 lé fdulàge :iai£€«Dtmnail^iiee^ 
dont mori cceur n'a^pas befoiti y^ 
éû feinté dâti» fes regards. Ils^^ 
iom-aufli tcfldres pour mete^' 
ifierder de mesattétftion» poup' 
P^'rmond'^^ qù'ik l'étaient çoun 
^'exprimer foR^^ftnoari, Tù fi?-î- 

«ii« enchantée , "*»' chetê , ' de ' 
i^6»r comnae ils s'aîment toMp^ 
lés deu*. Eiï vsétitié sîil dilate» 
que s^oligmî fer preffé" pat^ l'at^' 
t£itaativ€ detîonferv^r D<H*ïïoi«|;i 
atox <itf ptfn^ 'de fa matt«è^<, oftV 
Aï snaitireffe fltuc»<dié^]is^^Déif<^ 

1 »^^ 



(io8) 
mondi je croîs que fon pauvre 
cœur ferait bieaembarrafTé. Il y 
a bieades femmes qui en feraient 
jaloufes , & ce fetntiment efl niê« 
me affez naturel à notre fexe; 
amQureux à Texcèsdes préféren- 
ces exclufives. Moi, je teJLure 
q>ic je ne furptens rie a de fém- 
Uable dans mon ame« Je ne fens 
pointque Tamitié nuife à l'amôuXi, 
Qtû elle au contraire qui me 
répond dû <?oeur de mon aaïaut,. 
Les hommes ks plus groffiçrs, 
peuvent s'embrafer des feux de^ 
la pafliom Un inÛina coi^mua- 
qMe la ns^ure, imprime à Vîame 
vulgaife ^ comité- àc Tame fubli- 
mp , entraîne les deux fexçfr 1*1» 
YÇj^ l'autre; IV^ais il to*y a. que le& 
auifi^s houûêtes^ délicates ôç fe^-i 



ùhles^ qui coaaaiflfenc Famia^.: 
En un mot , je tlirais volontie» 
aux femmes ; méfiez -vous de 
riiomnie qui n'aime que vous» 



De Doligni a. Jitlie^ 



uiTTEz , ma chère Julie , la- 
ville Ôe fon ennui. Venez refpi- 
rcr Taif libre & pur de nos 
campagnes. Venez vivre .un 
înftaht avec la nature & pour 
ramitié,. Vous aurez fous les? 
yeux le tableau le phis touchant 
qui puiffe vous être offert ; <îe- 
lui de deux amans champêtres^ 
quî ont réuni les^ plaifirs^ de i^a- 
mout & ceux de Tinnocettce/ 
Yenez ^ Julie y nos journée^ 



s^JbmbeUîront encoFC dtr vottâJ: 
paréfence; Il ne manquepiusque; 
vous àmotre bonheuE.^ .. ^ 

• Je vois dartsee moment votrci 
Lucile qui vous tend d^ici unae/ 
joue derofe r^lefourice vermeil: 
deferlévres^ajypcHe Y^tre bou*- 
«he , iSc fon- cœui^ palpite d'à-* 
vance daplaifîr de vous revoir.- 
Couple cbarmant^ que^vous^étesi 
lîeureux de pouvoir .dans l^in-, 
nocence de vos coeurs , vous^- 
abandonner à^vos c^reiTés! Jet 
ferais volontiers^ jaloux, de vos^ 
doux trasfports : votre amitié^ 
me. parak pla$: touchaiate qi^^ 
Kipn amour; O rna Lucilel Si tvk 
veux .me jpertdra htu«ax > àim^n 
mçn^' comme toii amatat ^:c tMffi 



»^s toa^anhie, 

V4^m vous appeicevèz fan^ 
doute , naa. chère Julie , d'uir^ 
grmtd cbBagemtntu 11 y.'a:loim 
ea effet de rétatoà. j'étais à ccî 
q^ Réprouve aujourd'hui. Si je 
se fui» le plus content , je fuîsv 
au moins le plus heureux des/ 
hommes.. Mon ami renaît tousi 
les jpûrsri; & c çfi des mains der 
monaœaniae qailreçoklafantél 
ÛL la^vie. : 

Je ne trouve plus affex de fcvif^- 
&n\ké^ fxnxr fuffire à tous^ les^ 
fencimens rj4te fdnt naître le*> 
fcèîies attendriiâ&rites qui fe ré--* 
pètent «)uS'kfà joiits- autour dtti 
Bc de mon cbejr . Doismond h 
Quelles larmes délicieufes cou^ 



(m) 
lent ée mes yeux ! Que dea^îent 
furtout mon cœur , lorCque je 
vois moir pauvre ami^embarralTé 
d'exprimer fa reconnoifiance^ar- 
rècerlongtemsfes regards furmsr 
jnaitrefle , me les envoyer , fie 
puis s'attendrir;&qu'elleenfuice^ 
voyant mon trouble , fie ne pou- 
vant plus contenir fa }oîe> quitte- 
le lit , vole à moi ^ paffe fur mesp 
yeux humides une main caref^ 
fante^ fuit 6c me donne un bai- 
fer que l'amour femble voler W 
la pudeur. 

Je n*aîî plus qu'une peine , fit 
qui vous paraîtra étrange ;.pe m- 
être même la tràîterea^vous de 
felie y mais elle n'en fera pa& 
xnolaa réelle ; je tsouve ma maibr 



trèfle trop aimable y je voudrais 
fouvent qu'elle le fut moinsi 
Plus je découvre de charmes 6c 
de perfeâions en elle y moins je 
me trouve digne d'être fort 
amant , & ce fentiment me cha- 
grine* Plus je m'efforce de \dt 
mériter > plus je fens combien je 
fuis au-deffour d'elle. Je me re- 
proche alors des facultés trop 
bornées 9 & une jime trop vul- 
gaire. Il m'eft impoffiblede TaL- 
laer davantage , & je ne Taîme* 
pas afiêz. Je crois cependant 
avoir autant d'amour qu'elle $ 
mais ce n'eft pas le, même. Lft 
fîen porte un caractère de fend* 
bilité bien plus touchant > 6c j^gi* 
m4is mes tranipocts ôc mes raviC^ 



femens n'approcheront drce (en^ 
timent tranquille £t piofond qiie 
jrkn ne petit akerer» 

Cepeœiant il s'eft £iit une 
grande ré^^olution* en moi ; il 
feœbie même que ma Lucile ait 
fait pafler quelque cliofe de Ton 
ame dans la mienne. Je ne vous^ 
dkai point quel eil Tafcendant 
de la verta ; mais depuia que je 
\h\ vuedonner d^lautiesau^^'' 
hèixt die mon ami , je ut ftHS-plus^" 
le même y & mon ami^ux eâT- . 
changé. Le charme de fa bien^ 
Êiifance s'dt fDuitvis^ceiui de fa^ 
beauté ; ^ il exerce fur mon? 
ccetrrrempire- ébtrtt ceflc^ci» ty^- 
ïîatnnî fait mes fens-.Cen'eftplùs»^ 
cette inquiétude hrulanc&v^cettr 



ardeur tumultueufe qui épurfart^ 
6c confumaît mes forces ; un dé- 
lire plus heureux , une ivreffe 
plus douce ont fuccedés. Je joui» 
de nion bonheur , un feu fédi«- 
deux ne le dévore plus. Je peuxr 
goûter en paix tous mes fenti- 
»ens^ ; y*y repofçmon cœur ; je 
!%« pénétre; quelquefois-, ileft* 
vrai, des larmes coulant ;màir 
cette trîîlefle me plaît, je ne 
fçai quelle volupté y trouve mon 
amour. 

Lucile qui s*e(l apperçuè du^ 
changement, cherche à le pro- 
fonger. Sa voix a pris un accent 
plus doux ; fcs yeux un regard 
plus touchant : fes carefles font 
devçnues moins timides & moins; 
xéfervées î mais je fcns qu'dJft 



ne fé livre davantage que pout 
encourager ma retenue ; ces fa^ 
veurs ne font que des privations; 
mais qu'importe, pourvu que je 
fois heureux ? Venez , volez , ma 
chère Julie. Le plus refpeâueux 
des amants , ôc Tamante la plus 
tendre attendent avec une égale 
impatience la meilleure des 
amies» 




(117) 

LuciLE A Julie.* 

O UE ne puis- je y ma ehere Ju- 
lie y partager avec toi tout mon 
bonheur ! Depuis que nous ne 
nous femmes vues , tu ne fiçau- 
rais croire dans quel contente- 
ment vit ta folle amie. Toutçs 
les inquiétudes dont j'aiHigeai fi 
fouvent ton cœurfenfible , font 
enfin diffipées , & par une fuite 
de la folie qui faifoît mon mal- 
' heur y je fuis aufll heureufe> que 
tu m'as vue inquiette ôc défef^ 
pérée. 



* Parmi ces Lettres très- mal en Qtd^e , on a 
trouvé beaucoup de réponfes de l'amie ; msus 
comme il y en avait beaucoup de perdues , 
on a cru c|u'il fallait au/fi biea les fu^ftisatï 
toutes. ' 



(f l« ) 

Je te Favoueran ma vertu qui 
ne me raflurakpas aflez contre 
les emportemens de Doligni , 
ridée affreufe de renoncer à 
tout pour me le conferver , & 
le défefpoir de le perdre peut- 
être enfuite pour lui avoir tout 
iacrifié , fonpere , le mien , tout 
yettait mon ame dans un dé for- 
dre 6c unf^ confufion d'idées qui 
roppreflaient : mon cœur ne vi- 
voit plus que d'inquiétudes fie de 
-trifteffej mais heureufement je 
xefpire , & mes craintes n'exif; 
teftt plus. 

Cet amour , avide de plaifîrs^ 
qui ne s'attendrk ni paf les plaM- 
; tes ni par les larjnes > a fait place 
dans le cœur de Dolîgni à une 
afFedion plus douce & plusgé- 
néreufe. Je le vois enfin fe pié- 



.férer fa maitri^fle ; & il n^exîge 

plus que mon innocence pai« à 

fon amour les foins qu'il me 

..«end , il eil ce que je voulais 

qu'il fut , heureux par le fewl , 

plaiHr d'aimer. Si ma bouche liiiî 

accorde quelque lég^ere faveur, 

c'eû une grâce qui le met à mes 

j^enoux , & non pas un droit 

-dopt le refus Tirri te. A voir 

mên%(Ç fon ^ diévauemem , on 

dirait que je pourrais difpo- 

fçr de fa vie comme de fon 

copur. Ohî que ce tendre facrifi- 

c/e me le rend encore bien c:her. ! . 

i Julie î.C7^ft .mamt^smasit qqe je 

J'jaimPt * . 

r Hiex' je Je temis da»s mes 
bras. Laifiaoc pencher fa tête fur 
mon fâin ^ û ta^l'ôvais yup ios 



ycnx pleins de larmes , comme 
'il me demandait ce que je vou- 
lais ordonner de lui. Me voilà , 
dinât-il^ je fuis à toi ; je t'appar- 
tiens , dîfpofe de- moi ; rends- 
• moi heureux , fi tu veux , autant 
que tu voudras ^ ou tout à-faît 
malheureux , comme il te plaira, 
je ne m'en plaindrai feulement 
pas ; je t*aimerai toujours , tou- 
jours , avec le même définteref. 
fement , quand je devrais mourir. 
Ma chère Julie i que tant de 
générofité excite Ja mienne î fie 
que fa faibleffe me laiffe peu <Je 
force ! Je voudrais pouvoir lui 
en dire autant , mais ma bouchie 
n'ôfe prononcer ce que mts 
yeux expriment. Je me coateiî* 
te de le couvrir de baifers^ âc 

de 



(I2l) ' 

de le laifler un inftant refpjrer> 
fur mes lèvres. Je te vois pren-» 
dre un air grondeur. Julie , au- 
rais-tu la cruauté de blâmer ce 
peu d'indulgence ? Ne ferait- ce, 
pas ingratitude de ne lui accor-*. 
der aucun contentement î Ec. 
n'y auroit-il pas de Tinhumanité 
à le laifler mourir victime d^un. 
amour trop généreux? Je tç vois 
fourire y méchante amie ; mats 
quoi que tu puiffes en penfer , je 
veux donner foulagementfic ré* 
compenfè à mon bien aimé, & 
Je veux que ces faveurs tournent 
encore au profit de ma vertu.Si tu 
voyais coipme il eft devenu ten-. 
dre flc refpeûueux , fi tu enten- 
d,ais toutes les proteflations de 
l'être toujours , & qu'il ne. fait, 
Première Part^ E 



jp9$ à moî feuie , mais même à 
fan ami , comme s'il voulait con- 
fàcrer les fermens qu^l fait \ 
Tamour par toute la vénération 
qu*il a pour Tamitié, Je fuis fûre 
que ta fagcffe ^ toute févère 
qu'eue eft , ne pourrait que fou- 
ïire & applaudir à nos innoçen? 
%ts^ carefFes, 

Enfin il m*a mfyné tant de' 
confiance , que je ne fens pas' 
plus d'allarmcs avec lui, que je 
Xfcn fenthraîs avec toi ; & depuis 
queDormondeftaffe?: bien pour 
jîi^àvoir rien à craindre de fon 
îrccîdent , je me promène , je 
in^ég^te avec lui , ai«c autant 
^ fécurité que j*en aurais avec 
tttQn père ; je partage même af- 
^19 fpuvent la fatigue de fe$ 



promenades, & je me ^erds avec 
lui dans lès lieux lès plus ifo-»^ 
lés ; fcifr tii fçais que e'éftiîri gôûtf 
jiartictiliér auk àitiartis d'àimef 
lies endroits fofitaites ; & féioii^ 
mon cœur , rien n'efiafouthe^ 
moins ramdur , qu^utiè lîaWrc 
d'an i9pé€t uà ptvt fatûVagë. 

Tif te rappelles ces roches^ 
antî^iiès qui bordent nos càm- 
p^gtïès i Eh ! bien /c'efl-là que. 
nous aHonsle plùà Tôùvent tiouê' 
p&tler cPamdtir. ' Çe^' bèllei re-»' 
thitcs ont tm regard fl impo- 
fâhtî elles fâififfentlé cœurd'uft" 
réfpeû fi religïcibc^ que nous aï--^ 
léiis y répéter à la&cedescieùx^' 
lés fermens que nous devons* 
utl' jour fjdre aux Autels, If ne ' 
nbus y manque qu^nn témoin^ 

Fij 



tUxtTï cher , auljî refpeûable que 
toi ; ^ fpijvent dans me? u^nÇ-^ 
ports je t^appelle ; mais tw nofcs^ 
tp diftrairç qn momepf de tes 
moiijdres devoirs , pas même 
pour ta meilleure amie. 

Quand ta vipiile tante auraitr 
un peu grondé , ty ajurois du ve-. 
nir nous vo^r ; je te haïrais vo- 
Io;i)tîers de pouvoir te pafler fi. 
Ipngtems 4^ taLucilç } ou fi 
je te le p;ardonne , ce n.*e{l. 
qu en iPayeui: des yifites affidues 
quje tu rends à ma mère. Il n^y 
ayait que toi qui pût la confolçc 
de r^bfence de fa fille. Son 
époux^qw efta l?i campagne lau 
içilîe^ de liç^bonsyiljîkgepis , 6c 
qjLii a trouvé rioc/cafion défaire: le 
l>;en , cft content , ^ pe re^retw 



que de n%re pas auprès de fort 
époufe. Sainville ii'eft donc pas 
encore de retour y elle trouve 
fans doute que fa famille legar« 
de Jongtems. Mais > quelle quô 
foit fon impatience , je fuis futé 
qu'elle n'eft pcfirit égale à celle 
de Sainviklle«r Adieu > ma bonne 
Julie : embraffe ma niere millg 
fois pout Ludlé. je ne me con-j 
Tolérai de quitter la campagne i 
que par Vidée de te revoir & de 
tetrouver ma mère. Je te pro-» 
Tticts d'ailleurs de t'écrire fou-» 
vent afin de teinter efFer,au tooîns 
de loin y à nos amufemens. En te 
les racontant ,;e les partage avec 
toi; & c'eft éa jouir double-- 
mentr 

Fiî; 
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De LupiLE A DOLIGNI. 

llrN revenant de la pronjenade , 
pion cher Doligni , tu me difais 
que la^tiguepae promettait ua 
fpfïjiçieil profond, pour cette 
liiiit^j^ gu'à force de laflfer Sa 
jd'épuifpr tous me$ fens , je mf 
(dérobais peut-être quelque fongo 
he\v^eux, ^ à pi^le bonheur d'ea 
çtïe Tobjet. Cepends^nt voilà la 
jnuit foçt avancée , ^ le repoi 
çft encore loin. Je ne fçai poajci 
cjuçji mon îmag\nwip;i trop éveil- 
lée ., le iÇJ>^ui^Ç. loin de me% 
yeiil^. ^^,Ti^ à^V^Ç ^e trop ^.bran-: 
lée Ç:ftçpre par. |es/pl^jeçs qui. 
Font afFeâée aujourd'hui ^ elle 
entretient trop de vie & d'adi- 
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Vite dans mc^ idé^s ; elle nié titfi 
porte aux lieux que noui avoitt 
parcourus enfemble.J^affifte en- 
core à tout ce que nousavohs 
\ù. Je me trouve préfente à des 
chofeS éloignées > & je ne f<^ai 
f>ar quel effet merveilleux je les 
vois > je les fens > je les touehè 
pour ainfî dilte encore^ Entre- 
pafTant malgré moi fur toutes 
ces impreffions involontaires >J6 
voudrais pouvoir au môitis en 
parler avec toi 5 mais tu dors ac-* 
tuellement ; & le fômmeil te 
verfe fes paifibles faveurs. . . • 
Ah ! dormez , heureux amant ^ 
dormez ; & vous^ efprîts bîenfaî- 
fans de la nuît, couvrez le de vos 
ailes ; amenez auteur de lui les 
fonges rians , 6c chaffez les iiîia* 
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^es funèbres ; parlez-luî de fon 
(amante ; mais prenez garde de 
réveiller Je vais m'occupera 
lui écrire , en attendant que le 
jour le rende à nos doux entre- 
tiens.... 

. Comme PAmour , mon bon 
ami, transforme tout à ma vue l 
Je croirais volontiers quil m'a 
donné d'autres fens ; autrefois j'é- 
tais allée dans tous les endroits 
que nous avons parcourus enfe nia- 
ble ; je m'étais affife avec mon 
amie au fonimet de Ja falaife ; fa 
main m'avait foutenue penchée 
iur l'abîme ; mon œil étonné en 
?*vait mefuré toute la profon- 
deur î j^étais enfuite ainfî qu'a- 
vec toi , defcendue avec elle 
dans la plaine ^ & le&belles eaux 



^e laSioule nous invitant auffî à' 
nous regarder dans leurs glaces 
fogitives , nous avaient égale- 
ment retenues fur leurs rîveà 
fleuries j mais que ;c portais 
alors des penfées , un cœur & 
des yeux bien differens ! Sur ce 
vieux rocTier ou nous nous di- 
fions Tua à l'autre avec tant d^at- 
tendtifletnent : » Pourquoi n*a- 
^ vons - noiïs qu'Hun mornent , 
» pendant que d'autres êtres 
» épuîfent des fiécles « ?Eile & 
moi fembiâbles à des enfans , 
nous ne penfions quà folâtrer & 
rire. Nous nous amufîons ehfuite 
àvoitnosbaifers répétés &irbU' 
lans ^ fe jouer & fuir dans les on- 
des , & je ne forgeais pas avec' 
quelle viteiTe s'écoulait la vie t 

Fy 



rimp^lfion qi^ je r,çcévai& aloiS^ 
âp touS; ççs. obje^ dç la natuje t. 
ne lei^mblaHçn rieni|iu( fend-. 
sffgm qu'ils, m'infpiren.c. îuijoiuc-. 
«jjm. Qét^iiç upe joiei vive , une 
g^i^té Jolie;, Af nppçoint cette, 
ip^uençe nvéfencoUqjue qu'ilS' 
épanchent %r mon %me»<iepw»* 
qu elle s'eft ouverte à la ten-. 
di:eire> 

Je ne.ï^ai^. comment ils prea?* 
ijent fôys rocs yeuxun^airfi.tou-c 
chiant i n^ais-i^ trouve Ji^a& IjeiMiSe 
formes ôç leurs afiitufle^s qvelr. 
que chpfe de fi. attendriffant ,. 
que je ne puis Içç^çonteropleii 
fan^entircoujf t dfis l^rmes-H^?. 
hf ! si to\jt ce qi|i,ip'entoure n'eft 
i{nÛrcV*>&^ que.p^rçe que moa 
^œur n'ef^.plus h mênie, j 6q fi ce. 



HÎeft que danâ nos aâFeâions (fi* 
verfes que tous ces objets d^ 
la nature prennent les couleuï9 
ibus lefquelies ils fe peignent h 
nopr^ ame > que les hommes> haw 
bitans d'un même monde ôc fbuf 
les mêmes cieux > doivent avoie 
un univers bien différent ! Que 
le jeune homme qui porte la vie ^^ 
ôcle vieillard qui la traîne^ a'eni 
font fait des idées qui ne fe ref- 
jGemblent gueres !Et pour ne paiK 
1er que de ton amante , le jour ne 
fe leva pas toujours auflipuriaufli' 
ferein pour elle...ôc qui fait fi touh 
tes les aurores qui repofent> efbv 
core derrière cet horifon ^^ piit' 
je vois monter lès premiers traicsr^ 
du jour 9 fortiront auili belleirt 
qge celle qui vieoc d^idèiei^l 
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. Ceft donc ainfi qu en réflexions 
* & douces rêveries , la nuit s*eft 
écoulée î elle a déjà plus d*a 
moitié replié fes voiles^ & je ne 
m'en étais pas apperçue. Quand 
je fuis avec toi , mon bon ami , 
où que feulement j€ te parle 
dan$ ma penfée ^ tout à difparu^ 
& le tems même eft oublié...Maîs 
ne ferable-til pas que le foleilfe 
hâte à deffein de preffer le retour 
de mon amant ?A l'inflant où je le 
y ois nattre^i) ouvre peut-être fes 
paupières ; îi éveille latendrefle^ 
dans fon cœur , & fait dans fes 
veines circuler Vamour & les 
tendres defirs. Dçuce puifFance, 
fais -lui partager les heureux 
raouvemens qui agitent mon 
foin. Après fon fommeil^ fais-lui 



retrouver une exiftence chérie: 
qu'il s'aime autant que je irfaimc 
moi-même en ce moment ! Ciel î 
Quelintiérêt ôcquel plaiftr mes 
fcns preanent à Tapproche de. 
mon amant ! Mais voyons fi mes 
joues ne font point décolorées i 
mon tein eâ un peu pale ^ mais 
il ,eil frais ; & la langueur de mes 
yeux ne peut lui déplaire > cou- 
ions au ro(ieF que j'ai confacré à 
Tamour ^ fie qui ne fleurit plus 
que pour mon amant. Je Yeux 
cueillir fon plus beau bouton ; 
je veux que cette main le lui 
préfente. S'il me devine , & 
qu'il faififfe Toccafion d*un bai^ 
1er , j'arroferai.tous les jours le 
joli rofier. Si je ne fuis pas 



eotcodue de mon auaant ^ & qua 
ramouf ne rinfpire pas , ^e veux 
que dans mon dépit mes mains 
fiiiieufea en arrachent , en àém 
chirent toutes les rofes. 



tttXQ 






uh) 



JLuGiLç A Julie* 

UELQUBS bonnes raifont 
qëe j'euffe d'^se avantageufe-* 
nient prévenue fur le compte de 
Dormond, je ne t'en ai encore 
rien dk ^ parce que y fans préten* 
dre à Thonneur de bien obferver^ 
ce n'était pas fur quelques jours 
de douleur fie de néant que je 
pouvais le juger; je voyais feu^ 
lement qu'il avait une ame forte , 
accoutumée avec la douleur û: 
s'^onnam peu des événemens 
les plus bifarres. Aujourd'hui 
qu'elle eft rendue à elle-même 
fid que le mal n'en défigure plus 
les traits, fans prononcer furluî^^ 
je te dirai ce que j'en penfe* " 



Soa caraâère ^ autant que ]e . 
puis m'y connaître , eft celui d*u» 
homme qui, flé avec de grandes 
paffions , a trouvé de grands obt» 
tacles, 6c s* eft k>ng tems efïayd 
avec le malheur. Des épreuves 
violentes où il l'aura mis, il 
eft réfulté dans fon efprit utie 
indifférence raifonnée fui: tous 
les événemens. Il a vu le bien 
& le mal fe toucher de G près , 
qu'il s'eft prefque accoutumé à 
les- confondre & il les regarde à 
peu près du même œil. Cetta 
infenfibilité poux lui-même n'ex- 
clut pas un grarKl fonds d'hum*- 
nité pour les autres^En géhéralil . 
eftîme peu les hommes i, mais il 
les aimeïril ks plaint, H faur ^'il 
^ ait déjà rencontré de grands cr% 



mes fur ta terre , & qu'if foît 
bien famîliarifé avec la méchan- 
ceté humaine ; car je tevois tou-^ 
jours ne s'étonner de rien. Ppuï 
fa figuTe, elle tt'eft pas défagréa- 
blej (es yeux font très-vife & 
fon air eft froid ; tu trouveras 
plus' de fierté dans fes traits que 
de grâces & d'aménité. Je con- 
çois cepend'ant comme on peut 
Taimer , & je crois même quil 
ne déplafîrait pas aux femmes r 
fon parler eft rare & fementieux, 
à moins cependant qu'il ne s'a*- 
giffe de la vertu & de ce quî 
honore ThcMnme à fes yeux. 
Alors fon ame fedéborde ; c'eft 
un torrent, & fon gefte n'eft pa^ 
moins attachant que ce qu'il 
dit; mais tu en jugeras mieux 



(13«) 
fur quelques traits que je Vaist« 
rapporter. 

Hier , noui euihe^ Ja plus belle 
jourhée^ 6c le foir nous nous 
étions réunis tous les trois. Le 
beau inoinent> m'écriai- je > dans 
la jpie de mon cœur iCeil celui 
de l'amour 6c de Tamitié , reprit 
tendrement Doligni. Dormond 
nous propofed'aflifler au couches 
du Soleil. Depuis fon accident il 
n'était pas forti y mais il n'y eut 
pas moyen de le retenir. Il lui 
tardait trop, diiait-il, d'aller fe 
rejoindre à la nature > & fe réu- 
pîr aux d))ets de VUnivers» 11 
fallut doncle conduire, le plus 
doucement que nous pûmes, 
fur cçtte petite éffiinence que 
tu . connais , 6c où les heures s'é^ 



it39) 
coulaient fifacilement-àtt milieu 
de nos doux entretiens. 

Nous nous y étions pris un pei| 
tard i lorfque nous arrivâmes ^ il 
ne reliait plus> dii globe étincel* 
l^fit q^e quelques trs^its qui s'é* 
chappaient encore au-defTus de 
Thorifon. Plus loin le jour fe per« 
4aic déjà ds^ns les ombres 6c le 
(ilence s'apprêtait à régner} feu-^ 
leînçnt quelques oîfe»u< qche-» 
Yaient de; chanter leurs derniers 
5i^fs , pendant que le laboureur^ 
appuyé fuï fa charrue > tournait 
fes regards vers la cabanne oh 
r^ttçudaient fa femme & ies en-i 
&n$» 

Ma chère Julie, fi tu avais vu 
Dormond.i. Que fentatt-il doncf 
Que penfaittil ï... comme fes 



fourcîls devinrent fiers > fes atrî- 
tudes ëncrgîquçs ! Quelque chot^ 
fe de divin femblait briller dans 
les yeux. On eût dit que de cette! 
hauteur y il afliftait aux miflêresr 
facrés de la nature* Â Fair donc 
51 proniïenait fiïeritîetïlement fe* 
regards autour de lui > on Tentait 
qu'il était refté feul et que nous^ 
étions dîfparus^. DoHgni à fes^ 
côtés femblait refpeûer fon fi- 
lenceî mais Dormond Tapper- 
cevant enfin >& le lerrant dan» 
fes bras , comme s*il eut été înA 
pire : ô mo» ami , s^écrïa-t-il î U 
nature & toi , & je ne voisplus 
rien qui nvérîte d'occuper moa 

ame. 

Voilà mon père, m'écriai -je: 
îl venait au devant de nous. Sous 



4es cheveux blaacs, Uconfer- 
ve encore, reprît Doligni^sla 
fraîcheur de la jeuneffe, Ceft 
qu'il a la paix dans i'ame , ajouta 
Dormond; les remords de la 
vieiilefTe 6c la cirginte de la 
paoTt n'ont point ridé fon front. 
Je courus rembrafler; fon coeur 
jetait ému; jeTentî« fur ma joue 
couler une larme paternelle. Ma 
fille, me dit-il, mon coçut eft 
dans la joie ; ma fille^ efnbralTez; 
fiaçore votre pere^ Je vieiîs de 
foulagerdeux malheureux; tou- 
tes les fois que je fais du biçn , il 
jne fembl|5 que je vous en aime 
d'avantage; & c*eft, ajpûta çc 
Vofli perei k plus douce récom-n ^ 
penfe que le ciel puiiTe m'accor-j 
der^ Dormond qui s^était appro^^ 






ché , vit des pleurs aux jeMX At 
fon ami , il ne fit que dite ; tii 
as encore des làrmeS; & molj 
je ne pleure plus... Voilà le mot; 
tnais je ne puis te rendre ni Tait 
hi l'accent. 

A la manière dont ils S'affec-» 
tèrenttous les deux , je vois que 
Dormond, eftplus fenfible peut- 
être que Doligni , mais fa fenfîbi- 
lité eftplus concentrée & moins 
èommunicative. Il faut que le 
J>îaifir où la douleur lui donnent 
defones fecouflespourl'arracher 
de fa fituation tranquille. Mais , 
enfin tu le terras. Le prcmiet 
fenthniehÉ qu'il t'infpirerà , fera 
âë l'cftîme & du refpeâ! plutôt 
que de l'amitié ; mais fon com* 
toerce ènfttite t'attachera. Sani 



K>ins f fans complalfance | it a 
queJquç chofe qui plaît 6c qui 
gagne le cœur; fçs mœurs font 
miflifimples, aulH ingénues que 
Teft Jà yérîté dans fa bouche. 
Enfin pour te dire ce que je fais 
de plus flatteur pour lui y il a mé« 
rite reftime & la bienveillance 
démon père. Adieu, ma çhere 
Julie, Je compte tç revoir bien- 
tèt. Quoique nous foyons ici 
tous heureux , & que jamais fo* 
ciété ne fut mieux unie 9 noug 
parlons tous de retour. Dolignî, 
mon cher Dolignî,conferve tou- 
jours avec moi cette fenfibilité 
douce > qui donne au defir mê« 
me rairfatisfàit de la jouiffance. 
Adieu encore une fois : prépare* 
toi à embrafler la plus tendre 
des amies. 
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p. S« Tia ime dis donc ^ que 
Sainville n'eH point de retour^ 
-Ôc qtie Êi iàsQille veutabfolument 
le marier. SI nous perdons Ssdn* 
ville , comme il y a apparence , 
j'<;n fuis &ché£ pour ma mère ^ 
qui 1 aimait : pour mon compte i 
je ne le regrette pas beaucoup* 
<:*eft un bojinête homme ^ mais 
l)len ennuyeux. Cependant^ je 
félicite celle qui doit devenir 
fa compagne ; il ne fera jamais 
un Amant aixnai>le , mais c'eit de 
quoi faire le meilleur des époux. 
Je lui connais toutes les quali- 
tés nécelTaires , pour rendre une 
(i^aune heureufe^ 



DOLIGNI A LUCILE^ 



Ciel ! dans quel abîmé de 
maux je viens de me replonger > 
& quelle a été mon impaidèace t 
Lucile^ voudras tu me la pardorï^ 
net? Serais* tu fans pitié pour 
des maux qui me viennent de toi? 
Je fuis inexcufable peut ^ être ^ 
mais je fuis fi malheureux*.. Je 
ne, cherchais pas à rallumeriez 
feux qui me dévore tft ^ je ne vou^ 
lais que voir dans le jour doux 
de fombre de la nuit, ma maî^ 
treffe répofant d'ans les brasL du 
:i0mmeil. Voilà tout mon- cri»- 
me;'dê-là , tous nies. malheurs* 
Ecoute fi je cherche à deh iiH'' 
pûfer. '^ ,r - 

G 
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La Biik imt beUe , te mon 
cœur éveillé par l'amour, j'ai 
refté quelque tems à ma fenê- 
tre } j'y rélvarâ ds ma Luciie; 
Agathe entre ^légèrement chez 
toi % £ost de même 6c laifie la 
porte enti'ouverte ; eUe dort > 
^e dis- je, aâuc^lement ^ cens 
idée en réveilla une autre^ O 
Lun«, m*éçriai-je,. que tu dois 
échir«r up, fow«tteit doun de 
tranquille î mm ima^nation 
tç pe^^ât t;rf>pb«U« àjsaa pca- 
fée. Je ne pus jàiw renfler au dé- 
fit de te vm» 

Jamais d'aJileuJ» , i« ft'^f rPW 
vai «winB. de, ofit amour. quftW 
coadamnei. J« ne fentaU couler 
4^ de» lanns^'^QUcee. Jamail 
enfin je ne me fentis mieux, djfr 
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pofé à t'adorer , comme tu veux 
l'être. J'avance quelques pas ti*- 
mides &tremblans vers ta porte; 
mon cœur palpitait plus fort ^ & 
mon fang s'allumait : je m'arrête 
un ioftant Aifpendu entre là 
crainte & le défir : le déftr m'en- 
traîne^ Suc je me glifle dans ton 
appartement. En entrant > je ne 
féntis que la çrainçe de t'é veiller p 
& je n'ofais d'abord. rerpir^r> 
Mais le voile paifible qile le 
fommeil avait répandu fur tt$ 
yeux me raffura. J'éprouvais 
une fefkCation délickufe ; >e 
fue tffouva^Jbul dans lui endroit 
fkéin de mon amame. Je dis 
à mon osur : elle àott^ cal^ 
me toi ^ & que iacrsÎMe ne trou- 
ble point te$ doUces^ agitations. 

Gij 



Ehfùîte je m^approchaî de toiï 
lit. O .Lueile ! que tu étais belle ! 
Jfi tt VOIS encore telle que tu 
m'apparus dans cet heureux mo- 
ïnent : toute la douceur de Faf- 
tre de la nuit était <lefcendu€ 
fur ton vîfage ; le coloris de teg 
joues «^éteignait un peu dans 
i'ombre ^ mais que la blancheut 
de ton tein avait^ je ne fais quôi^ 
4e bien plus touchant ! que je me 
lentais heureux ! que j^'étais fier 
de tant de beautés, je t'adorais en 
filence , je te faifais , au fond de 
tojon cœur mille proteftation^ 
d'amour ^ mille: carèffesr' inno-i 
éctnt^i î mom imaginatiorite Vo- 
îait mille baifejps^ donr) ta vertu 
û*5vait:poiàc à rougir; 
♦-;:Cppiénd^pyC\f9JUs,jïies fens ii 



taïfaîent encore, monamejoiri^ 
fait feule , & te contemplait 
dans ua ravifferaent tranquille ; 
comme elle dort y me difais-je i 
c'eft aîniî que repofe la volupté 
latisfaite & heureufe ; c'eft foiï. 
fourls qui erre fur cette bou* 
çhe divine* Pour te mieux ado- 
rer , jje me laifle tomber à ge* 
noux; plusprès de toi y je voiilus 
lefp^irer ton haleine. Je m'appro- 
che encore* Je conduis ^n (l- 
lence ma bouche au fommet 
de tes lèvres; parfums les plus, 
exquis , efprits les plus purs desi 
fleurs 9 quêtes -vous auprès de.. 
Thaleine de mon amante f Quelle 
7oie voluptueufe fe gliffoit dans 
mes fejjs! un refte de xaifba 
Yçillait encore i mais ua charme 

Giii 
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indomptable me gagnok malgré 
moi. Le fouffle de tes lèvres , 
maLucile, me pénétrait d'une 
vapeur fi enivrante , que tout 
mon Être en tomboit dans une 
langueur extatique ; je me fca* 
tais défaillir de plaifir. 

Je ne veux plus que lui doti-^ 
ner un baifer , me difais-je , & 
Je me retire y mais consent fans 
t'éveiller ! je m'avancjais , je m'é- 
loignais, & le défir augmentait: 
Sommeil , ayez pitié de moi> 
difait mon cœur affamé, & ye 
fufpendafls le baifer fur tes lè- 
vres. O Dieul quel plaîfir! 
- mais quel fupplicet je pouvais 
& je n'ofaîs Tappuyer , & il ref- 
tait toujours imparfait*.. Mille 
ibis trahi par moi même & n'j 



pouvant pins tenir^ j'allais à la fin 
le rifquer... Pille céieftc. Oui , 
dans ce moment f ai vu un ange) 
il me fouriait amoureufement. 

Un de tes bras ^ ma Luciie^ s'cft 
étendu vers moi y fie tes jouet 
fe font animées de l'incarnat le 
plus vif; ton fein s'agitait moU 
lementfous la toile y 6c une dou- 
ce f ofée pénétroit le dflu déli^^ 
cat de ta peau ; tes yeux s*cn- 
jtr'ouvraient , languiffaîenr & 
fKiouraient. Déjà, tous mes fens 
étaient palpîtans... Au milieu 
d'un doux frémiflement ta bou* 
che avec des étincelles de feu ^ 
femble exhaler ton ame & ta vie., 
O Dieu ! que dévins je ? Mon 
imagination s'enflamme , mes 
yeines bouillonnent ^ mon cœur 

Giv 



& mes fens fe confondent ; mes 
regards déchiraient déjà tes voi^ 
les. Mais Dûrmond... .mais ton 
père... Toi , rhofpitalit^ , mes 
fermens , ton innocence... Je te 
tends les bras & je frémis; mes 
tranfports me brûlent & me gla- 
cent; je veux fuir & je fuis près de 
fuccomber. Quoi , malheureux ! 
me fuis - je écrié d'une voix 
étouffée. . . Je ramaffe toutes 
mes forces; jem^arrache de ce 
lit dangereux & je ne puis. La 
frayeur me faifit ;& la crainte de 
devenir coupable , m'emporte 
enfin loin de toi; mais comme 
d'une incendie , à moitié con- 
fumé , & traînant à ma fuite des 
touchés dévorantes. 

Rentré dans, ma chambre ,,ie 
n'y trouvQ qu'un lit de feu ; j^ 



vciy roule, je m'y agite, je ne 
puis y trouver. de_repos. Pcj^uiî 
ce moment toutes Jesfttuatiôns.. 
ipe font également douloureuT 
fe, ôc Pair que j^ refpire eft eiv-; 
JÛamipé. Encore fi je pouvaist 
pleurer ;, pais je. ne ttoijve .ni: 
pleurs ni plaintes ; mes yeux fbnîfe 
brulés , Jbi mes lèvres tremblan*- 
tes/^ôc la paffion comme une foîE 
ardente a defTéch^ ma bcmche^ 
Voilà d'où vient ce regard? 
al>batu>, ces^ mots entrecoupés^ 
ce filence fombre & cet air qu£ 
t^efFraye. O ma Lucile I que je- 
fiiis malheureux! ce matin tu me 
demandais ce qjii pouvait donc: 
me troubler ainfi. Vois fi je pou- 
vais alors te le dir^. O Lucile t 
que vai&'^je devenir? Dis.-^le: 

Gin 



nidî donc i fî eu ne veux que 
j'expire. Tiens , me voila prêt 
à tout faire; tu peuxdîfpoferde 
moi i fais-en ce qu'il te flaira* 
Quoîqu^ilm'en coûte ^ j'obéirai^ 
je te le promets , il n'eft rien que 
je ne kffe pour guérir, . 






■ ^^ ■ '• I ■ M ^ 

De Lucile a Doligni. 

Jb ne puis vous diffimuler mon 
mécontentement. J'ai trop fu- 
jet de me plaindre de vous. Vous 
il' avez pas du entrer dans ma 
chambre fans mon aveu ; c'eâ 
à vous une témérité impardon^ 
nable ; & vous m'avez manqué 
d'égards. Ce n'efi pas tout, vous 
avez fait encore injure à mon 
père. Vous avez infulté chez lui 
un hôte généreux ; l'amitié ôc la 
confiance fe trouvent trahies. 

Si je ne vous regardais la moi^ 
tié du tems comme un infenfé 
qui perd la tête , d'après la ma* 
niere dont vous vous compor^ 
tez , je me verrais forcée de 
G vj 



prendre avec moi-même le pafr^ 
ti le plus violent. Dolignl , 
je ne vous réVerrais^ de ma vte,. 
N'affedez point de trouver tpu?î 
jpurs dans, l'amour une excu^ 
fe à tout ce que vous faites,; 
Il n'eft pas vrai que^ PAmoujî 
puifle. jamais, engagqr *à maji- 
quer d'égards pour fa maîtreffe i 
celui qui fait le mieux aimer> 
eft' Pâmant qui Thonore & la* 
xefpeâe davantage l Mais ea 
voilà trop fur ce que vous, fça-i 
tez affez. Quelque fènfible que» 
je fois à une démarche auffi té-^ 
Biéraire , ]c veux bi^n Têtre 
encore. plus à vos peines. . 

Vîo^ez, homme inapi:uderit> 
^mp^^ vous êtes toujours punL 
^ ce (^e voiiÂ o£e:&jEatnsJ'%vfiM: 



i 



Mî7) 

de votFe Lucile , coRimè tout 
ce qui n*efl: pas honnête, entraîne 
toujours des fuites fufleftes. Pou- 
vait on être plus heureux que 
vous ? Yt)s jours étaient une 
jouiflance cjontinuelle de ce 
qu*ii y a de ^pius doux dans la 
vie. ; 11 n'eu point de félicité 
plus parfaite , 6c il ne tenait : 
quàvous delà prolonger. Vous 
pouviez enchaînei; des jpurs 
fortunés à. des jours' fortunés, 
& avancer toujoursheureux: vers 
le terme d^un himen défiré,. 

Amant cruel ! Que tu conr 
Dais peu toutes les peines dont 
tju affliges, mon coeur ; nwi& t'ea 
jfoucias • tu jamais î Que m'ont 
donc*fervi tousmesfoinsfce fofîo ' 
toujours, de notuviellês fui:euj:& i 



Maïs pourquoi toutes ces plaîn* 
tes ? Il ne s'agît aâueilemenc-quc 
de s'éloigner. Ouï , mon bon 
ami 9 nous ne fommes pas bien 
enfemble ; ' il faut fe féparcr 
pour quelques jours ; il n'eff pas 
fage que tu reftes davantage. 
Je ne m'autorifcrai point de ton 
imprudence ; encore moins des 
droits que tu m*as donnés. Il en 
eft de plus chers à mon cœur ; fie 
je n'en aurai jamais d'autres avec 
toi. Ceft au nom du plus tendre 
amour 6c par les pleurs qui 
mouillent ce papier , que je te 
prie, mon bon ami, de t'abfenter ; 
en rétat où tu es , tu ne peux 
demeurer fous les yeux de mon 
père. Notre retour àla ville fera 
àans trois jours , le terme n'eft 



(IÎ9) 
pas long. Va , mon cher amî f 
rejoindre ma Julie & nous at* 
tendre. Il fe pré fente/ par le plus^ 
heureux hazard , le prétexte le 
plus naturel de partir avant nous ^ 
fans qu'on le remarque. Ce bon. 
vieillard qui plufieurs fois avaic 
imploré ma bienveillance, afin 
de t'itttérefler pour fon fils ^ 
vient de revenir encore. Ceft de- 
main que fe tirent ces terribles 
billets qui amènent la paix ou la 
guerre aux pauvres payfans qu'on 
înquiette fans ceife. De quatre 
enfans c'eft le feul qui lui refte ^ 
& fcs mains défaillantes ne font 
plus en état de cultiver ion 
champ. Il nY ^ P^^> j^ crois , de 
loi qui puifle condamner jlufte** 
ment ion fils à aller tuer des 



Sommes itu lieu de nourrir ibxt 
père ; mais il sedoute un ennemi 
dans fon juge > & il pourrait être 
Êicrifié. PuifquHlfe commettine 
il^uftice contre lui , c'eiV un> 
devoir de. le défendre, & un pré-, 
texte pour toi de partir aùflitôt;.^ 
. Va , mon cheB Doligni , que- 
ce jeune homme n'abandonne: 
pas 9 s'il fe peut, fa chaumière f 
qu'il nous y bénîffe long-tems. 
auprès, de fort vieux père. Jjp: 
fijais tout ce qu'il va t'en coûter^ 
mais penfe quelquefois- à u/i; 
cœur aiiffi fenfifale , auffi ^é<2\\ité. 
que Iç.tiear , iCi quj paït^ge tjes; 
peines. .Cependant .jjpijnjçjcon^ 
fcie ua.peji eii t'çr»*»7|tji: feire. 
dahièfti car je fçai^îqf eilorfr 



qu*oû éft bien malheureux, c'ell 
¥n graAd foulagement d'avoir 
une bonne adion à faire^ 



De DoLiGNi a Lucile. 

il*5FiN me voilà donc délivré 
d'un devoir & d'un monde éga- 
lement haïffables. Rendu à moi- 
même & dans la folitude de mon 
appartement ,;e ne fens au moins 
ni méchans ni importuns au 
tour de moi; & grade aji ciel; ' 
je n'ai plus que moi-même à 
fupporter. Mais je ne devais 
point écrire ,, je me l'étois jur^ ; 
je ne le voulais point enfin^ Hé- 
las ! fçai-je encore ce que je 
yeuxi Ôc puis je le f<j3voir, fai-. 



hk âc tourmenté CQmme je Is 
uns ? Cherchant & ne tf ouvant 
point de fouiagemenc au mal qui 
me tue 9 ferre en mes penfées 
comme un homme en déJire.^ 
Ciel ! quelle hdnte i mon état eft 
celui d'un enfant qui foufTre • 
oui îT Amour m*en a donné IHm- 
patience 6c la foiblefle ; faut-îi 
qu'avec cette paf&on infenfée f 
îe me fente capable de tout , 6c 
que je ne puilTe rien fur elle. Ma 
force eft toute entière contre 
moi; mes efforts ne fervent qu'à 
m'abattre ; c*eft envain que Je 
veux me relever; tous mes fens 
me r'entrainent fur le trait dont 
je fuis déchiré , & m*y tiennent 
accablé. Je périrois plutôt que de 
furmonter le charme du poifon 



fetafquî anime & confutne aînfî 
tout mon être.... 

Que je fois éprouvé par de 
grandes partions , difoîs-Je , ou 
que mon cœur foit à Tabri de 
leur tourment , quoiqu'on publie 
de leur fatalité , ma raifon fera 
toujours à moi. Il eft une forte 
de liberté que }c n'aliénerai ja« 
mais .... infenfé que j'étais ,&: je 
rae croyais fage ! • • . Regarde^ 
toi donc , malheureux, & çhet- 
che cet être libre, raifonnable : 
Un mot , un gefte , & tu vas faire 
des extravàgances;que dis-je ? Je 
commence à douter fi le crime 
même te fêtait encore impofli- 
ble ... mais pourquoi ne rends je 
, pas compte des ordres qu'on m'2| 
donnés î 



Je croyais n'avoir afFaire qv^k 
un homme dur & vain ; mais 
c eft le plus injufte & le plus raé- 
prifable. Je lui i^edemandai ce 
jeune payfan au nom des droits 
les plus facrés ; je lui montrai 
le vieillard accablé de travaux. 
& d'années ; ce Tpeûacle atr 
tendriiTait l'aiTemblée. Lui ^ in^ 
capable d'un fentiment ^ ne m'a 
répondu que par les politeffes 
les plus viles* Mais j'ai eu la joie 
de le voir devenir à Tinftant l'ob- 
jet de la haine uni verfelJe^ Les 
cœurs ne poavaient affez dégui- 
fer leur peine & leui^averfion;. 
mais le (îen ne fent ni le mépris- 
ni rinjuftice,. 

Toi , ô jeune homme ^ quet 
j'ai vu embraiTer â.teridremeûL 



ton peré l je te remercie ; tu 
mas fait un grand bien. Si jfe 
rencontrais fouvent des hom- 
mes comme ce vil fripon , je 
haïrais bientôt mon femblable; 
Toi , tu m'as appris à l'aimer 'j 
tu m'as réconcilié avec la vie &c 
les hommes.... Comme il pre- 
nait les mains de ce bon vieil- 
lard! elles mendieraient du pain> 
difait ce fils,& les miennes verfe?- 
i^ient du fang !.•. Et cet homme, 
irifehfible qui préfidoic au fort, 
n'avait fiir les lèvres que le fou- 
rire d'Une* ironie ame'te. (i) Il 



( t) Voici rcpdroit dp Touvrage quîinep^- 
fuaderoit davantage que cçs Lettres Cont^çpn- 
houvécs. Cet être' fi odieux inc parait j^ure- 
ment allégorique. 



allait faire deux malheuseux^fic il 
avait l'air de fe rappeller une 
ancienne haine » &de goûter les 
plaifirs de la vengeance.*. Le ha« 
zard a trompé fa joie afFreufe ^ 
& le jeune homme & fon père 
ibnt retournés vers leur cabane > 
ils fe feront montrés à vous dans 
le tranfport de leur cœur & de 
leur reconnoiffance...il n'y a plus 
,q\xe moi de malheureux. 

J/ai vu- votre amie > mais fit 
préfence ne m'a point confolé. 
.Tout ce qu'elle a pu me dire ^ 
n^ fait qu'aigrir ma douleur v de 
ja l'ai quittée promptement. J'ai 
quitté également mon pare , ma 
fœur, ma merè , & je fuis venu 
tne renfermer avec moi«même. 



De I>oxîgni a Lucile. 

C^'est dansTombre ^ au milieu 
de la nuit | lorfque tout fe déta- 
che de nous ^ quand robfcurité 
iKHis a de toutes parts ifolés , 
que TAnaouï , l'Amour furieux 
aime à dévorer fa proie. • . • « 
Je n^oÇ^ plus approcher de 
ce lit ^ (es voiles brûlent ^^ 
£e9 €01101113 m*agitent ••••^ dans 
les ténèbres ^ moa imaiginatioa 
&mes feJ2s plus alhimés> amour i 
fiineift^ amo^r ^ fervent ibieitx 
t«9 cruelles perfidies* lUtitioA» 
brulantes^ 9 puifque vous durea 
Gr^ffi» > poufquoivenez-YOïn. 
fans cefle recommencer, rao^t 
tourment ? Sans Tavoir poffé- 



(158) 
Hée I vous ne biffez que le xt*^ 
grec de Tavoir perdue.} mes de- 
firs s'en irritent , & j'en fuis plus 
malheureux & plus infenfé. • « 
Elle était fivec moi •• • je la 
voyais •*. je lui parlais ••• jamais 
elle ne fut (i belle > elle ne me fut 
fi favorable.Lucile^où as-tu fui?.. 
Pour me plaire>elle ne s'était qu'à 
demi parée : fa bouche me fou- 
liait voluptueufemenc i elle UiC* 
Élit badiner mes mains avec les 
boucles amoureufes de fes cke* 
veux ; elle abandonnait à mes 
cateffes les contours délicats 
d*an: bm plus blanc que le plus 
beau lit ; fes nœuds i;ompus^ Jai A 
îmtfit Son fein en prpiè à mes 
yeux avides« 

Q 



(Itfp) 

O reviens , chère amante ; 
revenez images adorées .^. que 
mon imagination lés rapporte & 
les entretienne fans ce0e fous 
mes yeiix.^.. Ah ! Lucile , que 
fur cette gorge tendrement agU 
tée^mes mains feraient amou- 
reufes ! Quelles formes enchan^ 
tereifes ! Que je fuis jaloux de la 
gaze qui les couvre... Lucile ^^ 
je donnerais mille vies pour y 
toucher du bout des lèvres. • • • 
Mais quoi i Tes yeux font fans 
courroux. Tu fourîs : quel fou- 
jris célefle ?.• Chère amante , re* 
4jois ce baifer... Dieux ^ quelle 
volupté coule de tes lèvres ? 
Ah ! Lucile , encore... Hélas ! 
encore... Amour ^ je m'aban^ 

Première Pan. H 



(«70) 
iioime à toi y je ceiïens ta pinf- 
(aace , & tout le charme de ton 
ivreflc a paffé dans mes fens,M« 
Luciie y ton pauvre amanc em 
perdra la tête. Tu as cru guérir 
ma folie I en m'écartant de toi^ 
Ac tu n'as fait que Texalcer da« 
vantage. Entouré de tout ce qut 
t'appartient y je ne vois y je ne 
{efpire ici que mon amante... Le 
fichu dont tu m'as fait pré- 
fent y àc que je garderai toute 
ma vie> reçoit mille baifers > & 
ma bouche s^y coUe avec fureur* 
Il me repréfente fans ceffe ces 
figures adorables qu il cachait à 
mes yeux jialoux ; je croîs y 
fentir encore de tendres palpita^ 
tions. Tous mes fens en font 
amoureux ; fon.toucher les rem- 



(»7i) 

plit de joîé , ils en deviennent 
plus furieux, & mes peines s'en 
augmentent. Mais }c ne puis .•. 
je ne puis réfifter au charme qui 
me poflede. Lucile , Lucîle, 
ayez pitié de moi. Plus mes for- 
ces s'épuifent , plus ma paflion 
s'irrite ; mon délire augmente à 
laifon de ma faibleffe ; mes or- 
ganes plus deffechés , font pluj 
inflammables. Mon imagination 
ëpuife mon corps. Cet épuife* 
ment exhalte encore mon îmagî* 
nation, & je ne vois point dô 
terme où je puîffe m*arrêten 
Gependant' je péris , mon être 
fe diffout & fc confume... Eh ! 
c' eflr toi , Lucile , c*eft toi qui me 
fais mourir. 

Hij 



(i7>) 

Accablé de mon défefpoirjfic 
Êitigué de mon délire j j'ai été 
mille fois impatienté de lldée 
de me fauver auprès de toi , & 
mille fois je Tai repouff^^e avec 
violence. J'ai promis de relier , 
tu l'as voulu ; je mourrais plu- 
tôt que de défobéir. Hélas î 
c'eft ainfi , femme ingratte , que 
j'ai toujours agi avec toi , je 
t'ai toujours tout ikcvifié. Dé- 
firs , tranfports , j'ai tout étouf- 
fé. Je, t'ai parlé quelquefois 
commp \in forcené, & j'ai pour? 
tant toujours agi comme un être 
dépouillé de fes fens ; enfin 
je t'ai laiffé régner fur moi à ta 
volonté. N'était-ce , hélas ! que 
pour m'en repentir î N'aurais-je 
forcé e fouvcnt l'Ampur à fe 



(173) 
détruire que pour te perdre^ ou 

pour être éternellement la proie 

d'un amour malheureux , àc 

mourir ta viftime 9 après t'avoir 

Il tendrement aimée f 



De Lucile a Dgligni* 

iL faut abfolument y mon bon 
ami y que nous changions notre 
manière de vivre ; il eft împof- 
fiblc qu'en préfence de ma 
snere y nous nous voyions (i fou* 
vent i & pour nous-mêmes, nous 
ne devons pas nous fbuffrir fans 
cefle Tun avec l'autre. Je puis 
voir tous les jours Dormond, je 
recevrai par lui , Thommage de 
votre cœur, il vous rapportera 
les vœux de votre Lucile , &. 
Hiiî 



(174) 
Tarnî remplaçant aînfi ramant 8t 
ia makreffe , fans s'expofer au 
danger d'être continuellement 
enfemble^nous n'éprouverons ni 
les ennuis , ni le tourment de 
l!abfence. 

Si ce facrifice vous paraît dur , 
c'^ft à vous-même , mon bon 
ami , que vous devez vous efli 
plaindre. Vous m'avez mis dans 
la neceffité de l'exiger; dans Té- 
tât d'aliénation où vous êtes , il 
ne me convient pas de vous rer 
cevoir ; & Ci vous continuez de 
jn outrager dans vos Lettres , il 
faudra auflfi les interrompre. J'i- 
gnore quelle idée vous avez pris 
de moi ^ mais je f^iis qu'il a été 
un tems où vous n'auriez ofé 
in'^crire zûnfi» Penfèriez- vous 



h'avoîr plui de méttzgtmem k 
garder , & pzîce que je vou» 
aime , & que j'ai bien Voulu 
vous en donner quelques témoi- 
gnages >auriezvous cru que ma 
xéfiftance 6c ma délicateffe font 
vaincues , & que vous pouvez 
:VOus tout permettre. Je voug 
avertis que quelque foit Tamour 
que vous m'ayez infpiré , il n a 
banni de mon cœur ni la décen- 
ce , ni la pudeur , & qu en m? 
préfenceou dans vos Lettres, il 
.faut vous décider,entre le-choi? 
^e refpeâer votre amante , ou 
de ne la jamais revoir. 

Je fçais qu'il y a des hommes, 
affez injuftes , affez vils , pour fe 
faire du fentiment qu'ils infpi- 
rent^uD droit de mépriferleur 

Hiv 



(I70 
waîtreffe ; je fçaîs qu'il en et 

d'autres affcz lâches paur cher- 
chera ravilîr,afin de fe la rendre 
moins févère ; je ne vous croîs 
pas de ce Dombre^ mais H jamais 
de pareilles idées pouvaient s*ar- 
rêter dans votre efprit , j'en fe- 
rais bientôt avertie par mon 
cœur ; il faudrait bien alors y que 
Finclination cédât au devoir. 
•Toutes les fois qu'il s*agît de^ 
l'honneur , fâchez , quelles que 
foient les difpofitions de mon 
cœur,que je ne fais point compo- 
fer avec moi-même, & que je ne 
difputerai jamais avec ma vertu. 
Il faut , mon tendre ami , que 
l'hommage & le culte que vous 
rendez à l'idole de votre coeut f 
foient purs, pour être acceptés j^ 



fi Tamour Iç plus chafte ne ht 
peut avouer , je les rejette avec 
dédain ^ & m^en ofFenfe in6me> 
comme d'une injure grofliere. 

Je né crois pa^ votre cœur 
complice de vos fens ; je mett 
fur leur compte , toutes tes fo- 
lies 6c les extravagances de votre 
padion. Voyez néanmoins le tore 
que vous vous faites dans ïeC^ 
prie de votre Lucile ; vous n-ei| 
êtes pas moins aimé y mais vour 
avez perdu fa confiance ^ vôu^ 
l'avez privée du commerce le 
plus dotix. Le plus tendre amour 
a dans ce moment les trifleS' ef« 
fets de la haine } il infpire des 
craintes , des foupçons , je di$ 
plus > des regrets : vous m'ac^ 
coutumez à vous regarder com^ 

Hv 



(«7») 
me un homme dangéreux^je n'ofo 

plus m'ab^indonner à mon coeur > 
me livrer à fes tendres infpira- 
tions } je me redoute , je me fuis 
dans la crainte de vous ; je me 
veille avec une défiance crueUe* 
Cet état de gêne &de contrainte^ 
lend pénibles tous les fentimens 
ëont vous êtes Tobjet ; & fi je 
n'en aime pas moins, je ne goûte 
plus autant de plaifir à aimer. 

Je n'ai parlé jufquki que du 
bonheur de votre Luçilc & de» 
égards que vous lui deviez ; maië 
pour vous-même & pour votre 
propre félicité , n avez- vous pas 
dû faire çeffer plutôt cet eut vio- 
lent?... Amicz-vous déjà oublié 
combien étaient fortunés ce$ 
joiMS que nous paifions à la cam^* 



07P> 
pagne ?.. Dolignî,poUvioxiis-rioùf 
être plus heurçux f Cependant en 
quoi confiftait ce bonhi^ur ? Unç 
promenade folitaire , une lec- 
ture intereflantfi , un entretien 
tendre , des careffes , des ami*- 
tiés innocentes : c'étaient là 
tous nos plaifîrs , & nous ne deh 
firions rien ^ nos cœurs étaient 
pleins > là joie & le contente^ 
ment charmaient tous nos mo^ 
mens. Tel eft le privilège de 
rinnocence & de l'Amour féu- 
nis , ils offrent de concert vin 
bonheur continu j des plaifirs 
qui ne s'altèrent jamais 5 &quir 
ont toujours le charme de ki 
nouveauté. 
Crois- moi , mon tendre arar^ 

nous jouiflions alors de la vrjuer 

H vj 



(t8o) 
félicité ; tout ce que tu veux 
mettre à la place ne la vaudra 
jamais. Au nom du plus ten« 
dre amour & des douceurs qu'il 
nous fît goûter , tant que nos^ 
coeurs furent iniiocens , retire 
donc toii ame de ce tumulte des 
fens où elle s'eil égarée ^ reviens 
à nos douces affedions. Doli- 
gni y rends- moi ton cœur ^ rend&- 
aïoi mon généreux amant. Ta 
paffion vaincue une féconde 
fois , deviendra une fource nou* 
veile de plaifirs nouveaux 9 àc 
notre amour s'enrichira encore 

d'une foule de fentimens in- 
connus. 

Tu fçais déjà comme on fe 
plait à foi*même ^ quand on ea 
a triomphé , comme on s'^âime 



(i8i) 
dans le bien qu on a fait ^ com* 
bien Je fouvenir & le fentiment 
nous -en font chers ; ce n eft plus 
comme tu roc Tas fouvent répé- 
té , ce goût ojfif & ftérile qu on 
avait pour ce qui eft honnête; 
c'eft alors qu'on peut dire que 
Tame époufe la vertu , ( ce font 
vos paroles , Doligni ; ) elle y 
deviep» a£live comme lesdefirs 
qu*on lui a facrifiés , & donne de 
plifs grands plaifirs que la paC^ 
fion même dont les jouiffances 
kifTent toujours après elle les 
regrets & les inquiétudes ; c'eft. 
votre morale , nu)n bon ami, que 
je vous répète , c'en eft jufqu'à 
Texpreffion} voiéi le moment de 
vous en faire Tapplication^ & de 
jpiettre votre conduite d'accor4 
avec vos principes»^ 



Ci82) 
Cher amant , fi je te prive de 
la préfence de u maîtreffe , tit 
dois me le pardonner ; cet effort 
coûte aflezà mo^cœur. S'il te 
refle une faible lueur de rai-^ 
Ibn , tu dois comme moi , en 
fentir la néceflité. La fituation 
où tu te rois , t'explique affes 
pourquoi je veux te teni* éloi- 
gné de ce que tu as de pieis^rher,. 
Il faut bien écarter uninflantdd 
tes yeux tous les objets qui pour, 
ifàient entretenir le malheureux 
délire de tes fens. Loin de tout 
ce qui pourrait encore irriter ta 
fenfibilité , & prenant dans le 
coeur d'un ami,les femimens que 
j'y aurais dépofés , ils paflcront 
dans le tien avec plus de dou- 
ceur j les confêils , la préfence 



d'unamî/çauront mieux amoUtj 
ton amc , que tout ce que je 
pourrais te dire. L'amitié plus 
fàge , plus touchante peut-être 
que ramour , y fera mieux pa(^ 
fer la tendre periliafion. Dans 
ces doux entretiensjtu retrouviez 
tas tes larmes ; rattcndriflement • 
rendra ton coeur à la tendreffe ^ 
6c tu reviendras alors près de tu 
Lucîle expier tous les chagrins 
que tu lut a caufés» 






#• 



De DaLiGNi a Lucile. 

A. qui donc m^adrcffer dans 
ma douleur î A ma maîtreffe ?..• 
Maïs ne me fiiît-elle pas ? veut- 
elle feulement me voir / on di-* 
fait qu'elle s^effraye de Tamour 
qu'elle ta'a donné; & la cruelle 
s'en offenfe comme d*un outra- 
ge. Mon pauvre ami eft pref- 
qu'auffi trifte. que moi ; 6c puis 
ceux qui ne favent qu'être mal- 
heureux , excédent à la fin • • • • » 
Eh ! qui pourrait me fupporter ?' 
Que je fuîs à plaindre t Jufte 
Ciel ! pourquoi iuis-)e né ? Ou; 
pourquoi ai - je apporté à la vie 
un cœur & des fens brûlés de 
tant de paffions.Que n ai-je ram* 
pé fur la terre infenfible comme 



la plupart des hommes ; il ne 
m'aurait pas fallu hair à la fois mon 
père & mon Amante»^.... & ma 
mère, ma mère aulïî, qui me dit 
mon fils , mon fils, & qui m'in> 
mole î elle verfe des larmes & 
veut mon malheur.. Que preten- 
dent-îls donc, elle & mon père ? 
m'unir à une femme que je hais. 
La mort plutôt , la mort. Parents 
cruels , que j'aime trop pour 
monfupplice,que vous connaiC- 
fez peu tout Tamour qui brûle 
dans mon fein ! vous épuiferiez 
mon fang goûte à goûte avant 
de tarir la fource des feux qui 
me confument. 

Et toi (i) fille odîeufe , qui ac- 
ceptes cette union abhorrée y tu 

(i) On voit qu'il s'agit delà maudite coufiac* 



C |««1 
ofes encrer fans amour au lit dcf 
^oux î tu ne rougis pas de pro- 
phaner le plus faînt des nœuds & 
de deshonorer la couche nup- 
tiale. Tu te montres la plus vile 
de toutes les femmes, mais je 
te prédis le fort le plus affreux* 
Tu ne te feras pas plutôt don- 
née ou vendue que tu te verras 
méprîfée ; tu appartiendras à 
ton époux , ôc tu ne le po/Te- 
deras jamais , pas même au mi« 
lieu de fes jouiffances; car ja- 
mais tu n'auras fon cœur; tes 
faveurs offertes ne trouveront 
bientôt que des refus i tes be- 
foias & tes careffés ne pourront 
charmer la facic?té , & le dégoûta 
Et tu finiras ^at éprouver les dé- 
dains & les mépris prodigués à 



Ei873 
ces femmes qu'on achetée pour 
un peu d'or.... 

Mais ce qui m'étonne le pluS' 
Ceft ma mère; la plus pieufe fid 
la plus chafte de toutes les épou< 
fes , veut engager fon fils dans 
des liens honteux, & lui faire 
contraâerune union que le cœur 
rie peut avouer. Quelle contra- 
di^îon ? Mais une bifarrerie non 
moins étrange, c'eft qu'il n*en- 
tre pas même dans la tête de moa 
père , que je puifle m'oppofer à 
mon malheur. Lorfqu'il ne s'agîc 
que de moi , il prétend ne con-» 
fulter que lui. Il fait que mear 
jours lui font facrds , qu'il n'ôfe-^ 
raie y attenter ; cette idée feule 
l'épouvanterait , & ce n'eft rien 
pour lui d'gnéantir mon <:oear> 



êc de me ravir ma liberté. Qy^^ 
m'importe qull me laiffela vie , 
sll m'ôte ce qui me la fait fuppor- 
ter f.... Oî funeftcs parens ; que 
vous êtes cruels !.♦. 

Ils ne parlent que du refpeS^ 
& de robéiffancc qui leur font 
dus... Du refpea & de l'obéif- 
fance, & ils font fai^ amour fie 
làns entrailles t« Les voilà tous 
ces pères }]Quoiqu*il en coûte, il 
ùut affervir foname à leurs idées 
dt à leurs fantaiÛes^ ou bien ils 
vous traitent en tîrans,ôcvous 
Êtes encore des fils rebelles» 
Oui, ce font fouvent nos plus 
cruels ennemis. 

Tout cela me jette dans Tacca* 
blement. pes emportemens de 
Tindignation & de la colère, je 



me fens tomber par dégrés dans 
«n fommeil léthargique ; un 
froid défefpoir a bientôt glacé 
nioname, mon annéantiffement 
& ma ilupidité reffeniblent au 
^6po5..« mais que la paix efl loin 
de mon cœur ! Je commence à 
ni*e£Frayér moi - même , je tou- 
cl\e à une infenfîbilité qui peut 
fe livrer aux plus violents ex- 
cès; & je ne fais plus ce dont je 
ne fuis pas capable. O ! vous que, 
malgré vos rigueurs, j'ôfe encore 
implorer, ne vous laiflerez-vous 
point toucher f avez- vous réfolu 
de ne me plus foufFrir ? Suis-je 
abandonné ? Ah ! permettez..... 
permettez au moins que je vous 

jevoye encore une fois, & que je 
meure à vos pieds.^ 



De LuciLE A Julie. 

Julie, viens donc me voir j 
jamais ta pauvre Lucile n'eue 
tant befoin de confeils ; ja« 
mats les foins d'une tendre amio^ 
tié ne lui furent aufli méceflai* 
res. Je fens que ma raifon s*éga^ 
te ; âc n tu m'abandonnes je ne 
fçais ce que je deviendrai j je ne 
fuis plus à moi : une grande émo* 
tion eft au fond de mon cœur ;. 
ce trouble inconnu me cau(e 
des frayeurs mortelles , & ce$ 
frayeurs augmentent à letnrtout 
mon égarement; je fuis obfédée 
de craintes, & lorsque je veux 
me plaindre à moi-nvème , je ne 
fçais quelle voix intérieure me 



fait des reproches, me condam- 
fie & me défefpere. 

Je commence à fentiràcom- 
i)ien de fautes expofe une pre- 
mière imprudence? Je ne croyais 
pas m'embarrafler dans tant de 
malheurs; mais je le vois bien ; 
LeCieleft jufte. Je ne m'appar- 
tenais pas, je n'ai pas dû me 
doniacr, il fallait au moins çoa- 
.iulter mes parens , &^ obtenir 
leur aveu. L'oubli d'une obli- 
gation auffi facr^ée a4u m'égarer ; 
jefi^ai eu ni la timidité ni la crain^ 
tç de mçn âge;.La volonté de mçs 
parens était la feule régie que 
je devais me p ropofer de fuivre , 
êc j'ai ©fë me charger du foin 
4ia«gereu3^.c^irre conduire i j'ai 
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ufurpé le pouvoir que la nature 
leur avait donné fur leur fille > 
& fen ferai punie, •••••. Ma 
chère Julie, ce fera trop de con- 
fiance en moi, qui m'aura per- 
due i la fburce de toutes mes 
fautes y fera dans ma témérité. 

Je n'ai pas été afTez allarmée 
de ma première imprudence 9 
mais fçavais-je alors qu'une faute 
renferme toujours le germe d'u- 
ne nouvelle faute ? Que fe per- 
mettre le moindre écart, c'eft I 
s'engager dans une route féméc 
de précipices : hélas l 6c par un 
malheur qui devrait infpirer bien 
' de la méfiance aux perfonnes de 
mon âge , ce rfeft que fur cette 
pente fatale, qu'on s'apperçoit de 

tous 
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tous fes dangers, & qu'on en 
fent fouvent la rapidité, 

Cefl: ce que fouvent me répé-, 
toit mon père : le bien Ôc le mal 
fe touchent de près , mais ne fe 
concilient jamais^. Sitôt que feus . 
donné monconfentement ^une. 
paffion blamable^la divifion fe mit 
entre mes devoirs & mes pen [ 
chans; il ne fut plus poffible de: 
les accorder : mon goût pour ce . 
qui eft honnête *, rie préferv^ 
plus des fedudions dii vice ;&fi- 
je ne m'y livrai jamais , j y cédai 
pirefque toujours, avec la plus 
fçrme réfolution de réfifter. Voi- 
là, ma chère, ce qui m'épou-, 
yante^ Je confidçre Tavenir danjj, 
le pa|ré , & mes frayeurs fpnt ex*! 
trême5. 

Première Pan. 1 



^^P. s. 13 n*y a qu*un moment 
que DoligiH m'a quittée* 11 m'a*^ 
V^t d'aBord écrit > maïs il eft 
arrivé pxefqu'auffitôt : crbîras-tu: 
c& qu'il m'ofe- propofer ? * . . de 
fthr.,* d'abandonner pour lut , 
rnfoW Çére , ma^meré^fifetoî. Dans 
fôW^emportcmem ( 4e téméraire) 
il'aoféme éirè ^n^Wy- f(«rce- 
yâîr , qu^ii m'arraeherâît de ces- 
Iteuxr, 6c que ma fatale deftînée^ 
rf'attadKiirà^la ffenrie;.cMais \ié^ 
l&riTelm^ardîSi^ 
WeufreUk^,-& -ceti outr^g^' ri'éifait. 
encore qu^un eoecès d' amour. Jte 
i'^iPvuprefgue atilfitortàmber à 
mes piedS , fltTésrlarmes&fôtrre- 
j^tîtîi^éttt affé^ r^jjaréfoSit^ 
ferât%oftli4i1ê4hîe y Kélas^H<5 ne 
me crois pas aflez abandonnée- 
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|y(5iiT eiitrer^ jàmaîs dàr;s de p'a- 
réîls dçfleînsi "Mâîs erifftiVp^vit- ^ 
être pie fuîs-je pas aufli loin dti; 
crime que je le p.çrife. Jeaà- 
hc(fâ:è ptus mon père qVâvectine''/ 
forte de coti^iribri. Je mé^f r'tfûye ' 
efnbarrafféé" etf fâî préféiVcè '^ &'' 
jé"fens qu'avec toi uîié Kdtxtèltf-:* 
terieure renjd. Tamitié niême^tî-*' 
niidé & çirconfpeae': 'ËMir^Jû-^ 
lie,îotfqu'îl i^ë ptopàfôîtf 'dfe ih\î',' 



\ 
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iinc.ere , & je ne fçaîs Ti mon 
cœur n'était pas un peu com^- 
plice. ^vN.^ 

Ma chère J^/^^ que tu es 
heureufe d'être née avec- cette 
fenfibilitéquine connaît que les 
douces affedions ! Tu feras Thon- 

lij 
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nciir & la joie de ta famille , Fc- 
xerriple de ton fexe , ôc tonperc 
ne reprochera point au cieiren- 
fant qM*il lui avait demandié, O 
Juliç ! ferait-il vrai quje ce mal- 
hpur. ., . Viens, ô généreufe 
amie ! je t'attends avec impa- 
tiejiçe. J'efpere que ta préfence 
di(Cpera mes craintes. Tu mefe* 
ras rougir de ma faibielTe > & tu 
me rf ndriis ma vertu. Mais au- 
pçravapt y finvQJt chez Dot- 
iDond, ÔC qu il le rende près de 
fon ami,. 



M 
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De LucïtE a DoLtGHir 

loi que j'aime & qui veiix 
me faire mourir , homme cruel, 
•quels font tlonc^tes deffeîns? 
Croîs-tu me rendre aùflî méprî- 
fable que tu le defires ? En au- 
rais-tu férieufement formé le 
projet f^Malheureux ! Tu t'achar- 
rXiesà maperte... Quel que foît 
mon amôur , je ne crains rien de 
ma faibleffei ma vertu meraflure 
affcz; mais s'il était vrai qùë,poiH: 
xne punir d'une première faute > 
le ciel en permit une plus gran- 
de; je ferais à plaindre ^triais que 
tu le ferais aufE U M défola- 
tion. ferait dans mon cœur ; h 
honte & le remords Tempoifoiv 

liij 



^-^^TTeTaient , & j'en ferafs coij- 

1er toute l'amertume dans le 

Waa. Malheureuse !- Ce ferait 

' :?•*?? jgv'il faudrait renoi?ceE à 

tiQ9 amour: tes c'àreffes ne f^- 

,3faient pins qu'excitât mes la^ 

.pies , & ce, que ^ infi,trjftuves de 

.tea^té , ces :tr i^qç g» rait&(pti me 

j)arent tncfnp , fe, flétriraient 

.commue la ye,rtu le.ifrait dansT" 

:in9n^ç«ur. Pt.tAXà^o^^Luàie., 

^ "?e teijeflfçaitqiieplw^mcs j^ic- 

SWSir».44fçfp<9»i-,.&. ùnfeifémme 

^d<>ul6uj: , qtt€!tu;nc l'es'; cruel; 

i^pi^ïçKr^ïçjfîiifc'taucImoh Wen-, 
jojit^fsi» ianoiith. bonheur àt 
JWi.ajeAm«irtjJKftyaatpetdue>n'a»t 



tâî-J€ pas tout perdu, ftns en 

excepter , ce qui faifait tout le 

preftige de ton amour , & mott 

plus grand charme auprès d[e 

'^toiiComnfieBt fouÔnr cet état 

d*aviliff6me»t /..• Non , )e rife 

voudrais pkisqueraourîr.Maîstdî 

:que j'ai tant aimé^ôc que je laîiTe- 

Taisfi jeune àla vie, que devien- 

-d rais- tu f Et quel fêïait l'excès 

•îde ta douleur ! En pleurant^^a 

'^Lucitevtù porterais ertcofeitfU 

•fondée ton coeur, le trifte féôél-. 

Yrtent qu'elle ne ferait plus^parôe 

qu'elle t'aurait trop aiin^ •, *jic 

qu'elle t*aimeraitencore,'h6iÀme 

cruel , fi tu Teufles voulu. MâK 

beureux, que deviendrais- tu ?i. 

Où fuirais-tu f. Comment lécliàj^' 

çer aune ombre împorturie-^ 

liv 
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plaintive f Et mon père , ma 
Juii.e i * . • Comment fuppor- 
cerais-tu le regard de mon 
^pere 5 & les plaintes ameres de 
:ma Julie, ? Comment refler dans 
;4es lieux fi pleins de ta maitreffe, 
où tout te r^ppelleirait fon fou- 
yçhir & fon image. Il te faudrait 
donc fuir , & quitter ce féjour 
où nous nous fommes tant ai- 
més ; & les cendres de ces deux 
amans qui devaient être unis 
. \ jamais , fe fuiraient & crain- 
draient même de repofer en- 
iemble. 

Oh ! mon bon ami , écarte ces 

..trjftes idées, & chaffe ces noirs 

.fentômcs de mon imagination, 

rétablis le calme dans tes fens., 

:&.nc cherche pointa porter le 



(aoi) 
trojuble :daQS les mKeBfit Sœs gé« 
néreux^Ôc protège ma faiblefle^ 
auliew'ji'en abûfear:: ^ ; 

Si tu veux y réfléchir , les 
prières de ta Lucile toucheront 
ton cœur') & tu ne le fermeras 
^oitit à la Voik de ma ïëndreffe. 
Penfe fpuVetat , Doligrii,que là 
plus grand charme de la paffîôn [5. 
n'a qu'un moment ^ & que lé 
f emords qui la fuit eft éternel» 



. if. ".^ 
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De Luc-j£.«j.a-J:ucie. -î 

j!v(A.A.merê &: njon pejg ver 
nàîent (Je forcir ^^ ^ fuj^tnenj; ij j 
y|écaiei|it.''p3S Ç*iç<:^'^ç ch|? .to^^ 

inaJi^Hf ç,H¥i Ooligw j». jpàie ., ^ 
)?s y^jik égî^y4^^ç^ ^f^iv^.,4 
prpiJ^flti? .qm.<V^t?ic,e§çq|pg,^^ 
nouveaux malheurs dorit il s'a- 
giffait ; Je ne m'étais pas trompée^ 
Mon père , m*a-t-il dit, vient de 
m^annoncer q^^ eft après de- 
main qu'on doit me préfcnter à 
Mademoifelle Ncumefnil *. — 
«<— — ■ ■ Il » ■■ ■ g 11 I ■ I 1,1 ——1^1——» ^., 

* Nom de la coufîac. 



Ah ! Dolîgny 1 & qu'avez- vous 
xépondu f » — Sur quelques re* 
«^|)réf€ntacions, cet homme via- 
oo'lent s'eft emporté jufqu'à là 
*> fureur. Mais comme rieh'n'eir- 
to-hardit tant que rinjuftiee yf dl 
•0 ofé lui foutehir qu il n'eii fe^ 
» rait rien.« — Ce père dénaturé 
h*a pias frémi de porter la iriâf^ 
fur fon épée. Ce paUvrê Doligtii^ 
s'cft jette à fes pieds.— » Môtl 
« père , lui a-t-il dit , doiinez- 
» moi la mort , maïs ne tne fôt* 
* cëz point d*époufér une Éetntiïè 
p^' que je ne pourrai jamaîà. "aï- 
»4ner. ct^ 1$ lançait des regàrdîfî 
furîeUx fur lui ; & déjà fon mal- 
Ijcurcux fils s^apprêtaiit à vbîii 
couler fpn fâng ' fous fa màîiîi 
meurtrière ; mais il eft forci etâfc 

I v] 



fr^niiffant, & lui ordonnant d*a\- 
l^r trouver fa fœur & fa merc- 
Ce ne furent plus des ordres^des 
fureurs^ des emportemens qu'U 
fallut combattre j mais les larmes 
d'une tendre mete, ôcles prière» 
(d'une fxieur. Je n'en puis plus , 
a-t-il ajouté , j'en ai le cœur &la v 
%ètç également malades.— Il me 
demandait ce que }é voulais donc 
qu'il fit. Hélas ! qu'en fçais-je , 
moi ?.. Je voudrais bien ne te pas 
rendre malheureux , lui ai- je ré- 
pondu enpleurantw Er lui me fai- 
fiflant dac^ fes bxà^ : rr Qfe donc 
m'aimer; ofe donc me (uivre. — 
Te fuivi:e , malheureux ! oà? — 
Ou l'amour ôc le défefpair nou^ 
conduiront. — Comme Je méré-^ 
voirais & m'indignais contre ce 



qu*it ofait encore me propofer J 
le cruel s*eft précipité à mes 
pieds ^ & s'eft Goilé la face contre 
terre ; j'ai craint de le voir ex- 
pirer âmes yeux; un înftantfai 
cru que fes fanglots allaient Té- 
toufFer ; j'en ai jett^ un cri 
de douleur. Agathe eft accou- 
rue à mon fecours , & m'a 
reçue prefque évanouie dans fes 
bras.Cefl-dans ce moment mêmeL 
que font arrivés mon père ôc ma 
mese;. Mais heureufement ils font 
montés tous les deux dans le^t 
appartement; fans s'informer dé 
leur fille. 

Mes chers pare ns î h^Ias î faut- 
îl que je les afflige ! Comme ils 
fonttriftes depuis quelques temsi" 
je vûiiqu Us ont dies inquiétudes 



(ao(S)f 
fur ma famé , & qu ils s'en entre- 
tiennent en fëcret;'Hiamere me 
queftioqne , & la tendrefle atten- 
tive de mon père m'obferve fans 
cefie» Je ^e f<^ais même s'ils n^ 
foupi^onneraient point le mal qui 
me tue } mais <]u ils Xoht ioin d'eit 
deviner Tautetir» iln'yajqu€tol> 
ma chère > qui le connoiiTe ôc 
qui fa.<ihe combien je fais à 
plaindre* . -r 

; Dpli^ni fe promet d'avoir aa** 
€ore un entretien avecTonpere^ 
il conferVe encbre refpéxance de 
Iç pPJrtvçiï.flécbii. Ilaeane vcrfé: 
de larraes»qu lia pour luifa mère;; 
elle, lui ptomec de: tout em- 
fdoyery pour lui gagnetfon pere^* 
Dans le, délire de fon cœur,: 
le gauyte JDoJîgpl«oit:jqu'ilcfl', 



poflîble de toucher cçtte am^p 
impitoyable / plut au eîél , ma 
chete Julie' &' qu^îl ni'èn eut 
cDwé la aïoîjtiié ^e h vie j M^î^ 
)«3nf:J>%ÇjreplHSji je't'iBftmira| 

paffeia eacrfe JDoligm &ibn ^te 
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DokIGNI A LUCILE. 

O * E N eft fait , ma chère Luci- 
le, & je n'ai que le rems de te 
dire adieu.. Moii pere!...^. Le^ 
cruel... Avec quelle barbarie !..»: 
Ni ma mère, ni ma fœur n ont 
pu le fléchir. Cen eft fait, 6c 
fai perdu tout efpoir. Il ne nous 
refte que celui de voir finir nos 
tyrans avant notre amour... mais 
cependant ta jeuneffe va s*ufer 
dans les larmes & là mienne dans 
Thorreur d^une trîfte prifon. Nos 
jours vont s^écouler dans Tennui 
6c la trifteffe : abfens Tun de l'au- 
tre , une folitude effrayante va 
régner autour de nous... Chère 
Amante, où es tuf*. Ludle je 
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ne te verrai donc plus , )e ne 
t'entendrai plus.., O Ciel! de 

quoi dbric me punîs-tu? 

Mais pourquoi ce défefpoir?... 
Ma chete Lucile, par ces larmes 
& par toute matendreffe^ne te 
livre point à Pexcès de "douleur, 
La douleur eft meurtrière. Je te 
jure encore une fois un amour 
éternel. Toi, jure* moi de con- 
ierver ta vie, pour me conferver 
mon Amante. 

Tu te rappelles ces lieux que. 
nous difions fi charmans, ou près 
Dragey , la nature renferme des* 
eaux falutairés : tu te fou viens 
de ce rocher fameux ( i ) où 
Thomme s'eft laffé à monter de^ 

(i) Mont St. Michel. 



fers pour Phoinrne< EhJ hlen^ 
c'eû fous c€s voûoes ifolées , fitr 
le roc défert, qu'on fe propolc 
d'enchaîner ton xn^lheureux 
jAmant... Mais iMicôre, une fois 
jie te laiffe point aller au. défef- 
poîr. Pourvu que tu ne iiviep^ 
point ton .cœur àla jdéfoJatiqn ^ 
je puis tout fupportei:,*. Xpui^rir 
pour toi aeft. riçn powç to». 
AffiâRt , pourra qu^ tu ï'^^s^ 
& que tu me confervpsb^lu? 
fihere monté de moi-mêaie» 

J/envaie cette lettre che^ 
Pormond, & tUjia recevras de 
fes mains- 3e ne puis plu»t-^crir^i 
jil.ne me refle que letems de oie 
recommander à tatendreffe&de 
te jurer un attachement éteineU 



1 
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De Lu ci le à* J u l i e.' 

Quoi, Julie, c'eft moi, c'€Û 
ma funefle paflîpn qui lui ravit 
.Je. jûur • la liberté î qui ;le coq- 
damné enfin à la vie des coupa- 
bles ; & tu blâmes mes Igrme^^ 
tu voudrais que je fufle plus rai- 
fonnabie.... Fatale tendrefle.^ 
Amour funefle i.^ Jylie , jnaché^ 
xe .Julie , aye pitié :de moi.. 

Toute la nuit , j'avais en des 
fonges affreux. Souvent je mfc 
iéveillai« baignée de larmes, & 
4e triftes images erraient auto^jr 
de . nioi dans les ténèbres : ce. 
jnxatin ,^ rpon réveil j-étais triftç^ 
inquiète; mon âme était plainti- 
ve.; c'était ce malheur que jft 
préiTent^js* _ ^ 



(ai2) 
Maïs , Julie , de tant de îoîx 
que les hommes ont faites >. rfeix 
connais-tu point qui s'intéréAeirt _ 
pour nous ? N*eft-ce donc rien 
que le malheur de deux Etres ? 
Leur bonheur ne mérttc-t-îl 
pas qu on les protège? Eft-ce qu'il 
ne ferait point un tribunal Au- 
gufte , où un fils put défen- 
dre avec décence fa vie & fa li- 
berté contre un perc barbare ? 
Uri ami n*a-t^îl pas le droit 
de reclamer un ami ? Eh ! s'il ne 
faut que le nom & la voix d'une 
Amante, ma timidité vaincue cè- 
de à mon amour, je cours,, je 
vole , je fuis prête à faire un aveu 
public de ma tendrefle; mais ce 
font les hommes qui les ont fai- 
tes ces loix; elles font barbares^ 
elles font injuftes comme eux*. 



Que faire, ma chère Julie; 
Que faire donc ? Ne ferait - il 
t)lu?j)oflible de fléchir cet inexo- 
rable père ? Moi , je confens à 
tout... Qu'il me laiffe,qu*il épou^ 
fe ma rivale , qu*on ne Temme- 
ne point, 'qu'on ne Tenferme 
point dans cet affreux féjour. 
Cette idée m'eft trop horrible; 
Julie , cours chez Dormond, il 
eft peut- être encore un moyen 
dé fauver'Dolîgnl i]e ' veux au 
inoins Itirfairepir Venir mes der- 
rières refolutîôns. Que Dor- 
mond,s*îl peut lui parler encore 
lui diie quel', pour prix dé mort 
âniôùr.- je le coftjjure de m^bu^ 
liîîc?r/.V.Qu 41 ait pitié de mol'ili 
Quli lui difc^qiife îe dëhiandèà 
ê]:rëfaétifiée..que je le veux: volq 



^ . (214) 

Julie.. Il n'cft point de chagrin^ 
que j.e. ne préfère, au tourment 
d'avoir fait le malheur dé fa vie. 
Mais lescruèls m^aufonc peut- 
êtrfijpj^^ venue. S'ils ^.entraînaient 
y^ ce.monient//./Moo.pa^^^ 
aI^i i..^ Tiraiis deiinà vie, arrê- 
tez i-ayçz pitié de moi, arrêtez 
ijn momeni^ii m'entraînez avec 

Wpl dç,5 fçrsj Jervie demande que^ 
t ■ §«^95 ^y pleurer a^oc h^\^ 
^'^fBe jUj^euxcuï^^^ 
l^Wj^^dja ma^|vie.M ftolig^^î 




)e neTai pas ferré fur mon fein! 



(215) 

je ne fuis pas morte fur fon cœur. 
Hélas! je ne Tai pas même em- 
braffé , & pour adieux , il n em- 
porte pas une larme de faLu- 
cile,. Vertu ! vain phantôme à qui 
j'ai tout facrifié , tu m'as trom- 
pée ; tyx m'avais promis de me 
confoler &tu ne peux rien fur ma 
douleur^. Mais, qu entends- je f*. 
ma mère .& mon père ?. . . ^ • . 
- Comment ? Seraient-ils déjà de 
retour.*, ils ne devaient revenir 
que demain... On me demande, 
on vient , ciel ! que vont -ils 
dire ? ..... Eperdue , échevelée 
prefque nue.,.. Mais quoi!... La 
voix de Doligni... Ciel,c'eft lui... 
Il monte.. Dieux.. Je me meurs. 

Fin de la première Partie. 
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